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Toute ressemblance avec des

personnages réels ne serait pas fortuite !

 

 



A ma Queen Mum

et à toutes les rencontres qui

ont fait de moi celle que je suis.

 

 





Préface

 

« Juliette, tu sais qu’en ce moment un jeune homme se fait beau pour toi ? » Entre le repas à préparer et mes tables de multiplication à réciter, ma Queen Mum s’arrête et me répète cette phrase. Et moi, je vagabonde en esprit.

J’imagine cet homme en devenir que je ne connais pas encore, vivant à cent mètres de chez moi ou à l’autre bout de la Terre. Son existence n’a de sens qu’en préparation de notre rencontre. Je ne suis plus chez moi mais avec lui. Si c’est celui qui me comblera, il est hors de question de l’imaginer en enfant roi de Dolto ou avec de la morve qui lui sort du nez ! Tous les princes sont charmants, le mien sera extraordinaire !

Je suis convaincue que quelque part, un être d’exception se prépare (pas trop longtemps, quand même !) avant de débouler dans ma vie. De toute façon, je suis une princesse. Pour ma Queen Mum, je descends de Sissi. Mon visage carré et mes longs cheveux bruns, sans doute. L’objectivité de ses yeux de mère est discutable, mais j’y crois. Romy et moi, c’est pareil !

Parfois, on s’assied à une terrasse les jours d’été et on s’amuse à décrire les badauds en imaginant leur filiation. Tout est permis : acteurs, chanteurs, personnages de fiction, objets, animaux. Un trait physique, un détail ou une démarche… Je vis dans un monde insolite, entre Carlos (mon oncle), Jason Priestley (mon voisin … ou Brandon de Beverly Hills 90210, au choix !) et ma dentiste est issue du croisement entre Olive (la femme de Popeye) et un mérou.

Ma Queen Mum quant à elle, c’est facile. Une Zizi Jeanmaire blonde.. Un physique dynamique, des cheveux courts et des jambes interminables. Elle a épousé trop tôt un Prince Consort pas fini, pas mûri et pas joli… Parti dès ma naissance à l’assaut d’autres jupons. Elle rêve donc d’un Roméo parfait pour moi, Juliette, sa princesse de fille.

C’est ainsi que j’aborde l’adolescence, seule avec une Queen-Mum convaincue qu’un Roméo se fait beau quelque part, pour moi !

 





Adonis

 

Mois de juin, premier voyage scolaire dans un manège à chevaux. J’ai quatorze ans et me réjouis de ces quelques jours de liberté. Je vais découvrir l’équitation, les ballades dans les champs et les nuits en dortoir avec les copines. Sentiments d’évasion.

Mon sac est bouclé, j’ai vérifié trois fois la liste des fournitures à emporter. Essentiellement des vêtements fonctionnels, ça tombe bien je ne suis pas très poupée Barbie ! Et je suis excitée en attendant le départ en car. Ma Queen Mum me dépose devant l’école. Et moi, je monte dans ce bus que mes amis ont déjà bien rempli. Inquiète et impatiente de vivre un week-end loin du cocon familial.

Je ne le sais pas encore mais je roule vers mon premier baiser.

Dès notre arrivée, les chambres sont attribuées. Je partage la mienne avec trois amies proches. Certaines sont plus âgées que moi (car elles ont déjà approfondi une ou deux années scolaires …) mais on s’entend bien. Et puis je les écoute raconter leurs histoires amoureuses depuis plusieurs mois et je compte bien en profiter le soir. Je ne suis pas aussi expérimentée qu’elles.

Je n’ai encore jamais embrassé un garçon. Je sais comment on fait, bien sûr. Une copine dévouée m’a tout expliqué en détail : la pression des lèvres (pas trop forte), la langue qui doit tourner dans la bouche du jeune homme (mais pas trop vite) si possible dans le sens des aiguilles d’une montre (pourquoi ? je n’ai jamais eu la réponse), l’halène qui doit être fraîche (toujours avoir des tic-tac à la menthe dans mon sac ! C’est mieux que les chewing-gums car on peut les avaler rapidement le moment venu…). Et surtout, l’indispensable inclinaison de la tête, sur la gauche de préférence et la fermeture des mes paupières … (ça non plus, je n’ai jamais su pourquoi !). Il reste encore l’essentiel : la jambe pin up. C’est la jambe droite (puisque la tête s’incline à gauche !) qui se plie légèrement vers l’arrière pendant que le galant vous embrasse. C’est un truc qu’on a vu dans un film et qui nous fait fantasmer. C’est le summum de la féminité durant un baiser.

Attention à bien conserver son équilibre. Sinon, on tombe avachie sur l’amoureux qui ne le sera plus très longtemps ! Le conseil que la copine m’a donné est donc de porter des chaussures plates (les premières fois) afin de conserver ma stabilité. Cela me procure également un second avantage non négligeable, je suis grande pour mon âge. Et la croissance des garçons n’étant pas toujours synchronisée avec la mienne, je reste d’une taille acceptable sans talon… Et surtout, pas plus grande que l’éventuel prétendant !

J’ai donc répété seule dans ma chambre. J’arrive à enchaîner (plus ou moins naturellement) toutes les étapes mais cela reste de la théorie pure. Je compte bien en apprendre encore plus durant ce séjour…afin de perfectionner ma technique !

Les consignes de sécurité sont expliquées par nos enseignants : ne jamais sortir du campement qui nous est réservé sans autorisation, ni après le couvre-feu, … Les emplois du temps distribués. J’apprends que pour que tout le monde puisse s’essayer à l’équitation, les séances d’initiation se dérouleront en deux temps : d’abord des petits groupes (correspondant à nos chambres : chouette, chouette, chouette !) et ensuite des séances individuelles. Si tout se passe bien, une grande ballade en pleine nature sera effectuée le lendemain avant le retour chez nous.

Ma première leçon en groupe a lieu l’après-midi même. J’ai à peine le temps de déposer mon sac dans la chambre qu’il est déjà l’heure de m’y rendre.

Je me dirige donc vers le manège, une bâtisse en bois de taille assez imposante. Les écuries jouxtent le bâtiment principal, lui-même divisé en deux parties. La piste couverte d’abord, où les entraînements auront lieu et une buvette à l’étage. Comme nous ne sommes pas en avance, nous nous dirigeons directement vers la piste (avec beaucoup de regrets en ce qui me concerne, car je n’ai jamais fréquenté de buvette ! J’aimerais beaucoup savoir ce qu’il s’y passe…).

Plusieurs instructeurs sont présents pour nous apprendre le b.a.-ba de l’équitation. La plupart ont l’âge de nos parents ou enseignants, ce sont des professionnels du milieu. Mais un des leurs est malade et le fils du propriétaire a été réquisitionné pour le remplacer. Chaque instructeur choisit une élève et je me retrouve avec le jeune homme.

Arrêt sur image. Il doit avoir dix-sept ans (un grand quoi !). Il a les cheveux raides et bruns, jusqu’aux dessus des oreilles. Ses yeux bleus me chavirent dès que je l’aperçois. Ce sosie de Léonardo DiCaprio au même âge est très sûr de lui et de son charme (et il a de quoi !). Il n’a pas de barbe (trop jeune) mais ce n’est pas grave… Même sans cela, il est parfait !

Je suis donc très heureuse de voir mes copines le convoiter et surtout, de partager quelques heures avec cet instructeur si séduisant. Je sens déjà que je vais adorer l’équitation ! Je suis aussi timide que fan et m’approche sans un mot pour ce bel Adonis.

La séance commence. Chaque instructeur occupe une partie distincte de l’espace avec son élève. Le mien m’explique ce que je dois savoir, tente de me mettre à l’aise et me montre les gestes à maîtriser. Je m’exécute, sans jamais le regarder dans les yeux. Dès qu’il a le regard tourné, je le détaille avec empressement mais très discrètement. Ma gorge est nouée, aucun son ne sort et mon cœur palpite tellement fort que j’ai l’impression que tout le manège l’entend !

La séance se passe bien. Je n’ai pas peur de l’animal (l’équidé, pas Adonis !) et même si c’est une première pour moi, je sens que je ne suis pas la plus niaise. Au moment de partir, mon instructeur me demande de l’aide pour desseller les chevaux qui ont besoin de se détendre. Mes copines sont déjà sur le retour. Mais n’osant toujours pas répondre, je le suis docilement.

Il me montre comment faire et me désigne un cheval. Je reproduis les gestes qu’il m’a montrés (avec de si belles mains !) et lui donne la selle. Je m’approche d’un second équidé pour faire de même. Mais la boucle est très serrée et mes petites mains de princesse ne peuvent y arriver. J’effectue plusieurs tentatives mais impossible. Je vais devoir demander de l’aide de mon Adonis ou passer pour une incapable.

Adonis s’est déjà glissé à côté de moi. La boucle est constituée de deux parties côte à côte et il se place contre moi pour m’aider à libérer l’animal. La traction s’intensifie, mon cœur s’emballe, son bras est contre le mien… J’ai quatorze ans et mes hormones ont été retenues trop longtemps ! La boucle cède (mon coeur explose) et la selle est enlevée. Je remercie Adonis dans un son presque inaudible et il sourit.

 - Tiens, j’aurai quand même entendu ta voix ! Tu t’appelles comment ?

 - Juliette (ok, j’aurais pu faire mieux mais je suis impressionnée !)

 - Enchanté Juliette, tu montes bien pour une première fois. Tu viens à la soirée organisée ce soir ?

Une soirée ? Mais je ne suis pas au courant. Je ne sais pas moi si les enseignants ont prévu que l’on s’y rende. Et en même temps, je ne veux pas paraître trop jeune. Je ne suis plus un bébé. Vite, je dois improviser…

 - Je ne sais pas encore… (tu penses, je crève d’envie de m’y rendre). C’est à quelle heure ?

 - Ça commence à vingt heures. C’est à la buvette ici au-dessus. Mais je crois que mon père m’a dit que vous êtes tous invités. Ça tombe bien, parce que j’adore danser.

 - Ah bon, je verrai. Mais si on est tous invités, tu trouveras facilement quelqu’un pour danser (Nullissime, je sais !)

 - Mais je n’ai pas envie de danser avec quelqu’un, j’ai envie de danser avec toi !

Mon rythme cardiaque s’accélère encore, même si je ne pensais pas que c’était possible. Je rougis de plus en plus. Il faut que je parte et vite, sinon je vais devenir écarlate. A quatorze ans, je ne connais pas encore les miracles effectués par les cosmétiques (le fond de teint pour camoufler quelques rougeurs disgracieuses, c’est pourtant très pratique)! Je le salue et m’en vais en courant !

A mon retour dans la chambre commune, les copines sont toutes là. Elles m’attendent très animées car pendant mon absence, les enseignants les ont informées qu’une soirée est organisée et que nous y allons tous. Je le sais déjà et leur raconte en détails ce que je viens de vivre.

Pour une fois, c’est moi qui ai quelque chose à raconter, je ne m’en prive pas ! Je fais durer le suspens, je décris les mots d’Adonis, la chaleur de son bras contre le mien (il ne faut pas grand-chose à quatorze ans !). Je leur explique aussi l’invitation qu’il m’a lancée et là, branle bas de combat…

Qu’est ce que je vais porter ce soir ? Les copines m’informent que c’est primordial, que je dois absolument être parfaite. Nous aurons une heure après le repas du soir pour me préparer et une heure, cela passe vite.

Dès que le dîner est avalé, nous montons dans notre chambre : c’est le grand défilé. Les copines sortent toutes mes fringues de ma valise : deux jeans, une paire de bottines, une grosse chemise à carreaux, des T-shirts et un pull en laine. Ben quoi, les nuits peuvent être très froides début juin. En plus, les consignes vestimentaires étaient claires : du pratique ! Et puis, je ne savais pas que j’allais rencontrer Adonis, moi. Même si je l’avais su de toute façon, ça n’aurait rien changé. Je n’ai aucune robe chez moi. (Note pour plus tard : acheter des robes).

Les copines sont désappointées. Une solidarité (nouvelle pour moi) se met rapidement en place. Chacune vide sa valise et compose la tenue parfaite. La première me propose une mini-jupe rouge et un petit haut moulant qu’elle me fait essayer rapidement. J’ai l’air d’avoir vingt ans, je suis vulgaire et franchement pas à l’aise. Conscientes de mon état peu flatteur, les filles poursuivent.

La deuxième me tend un pantalon noir et une blouse blanche, un peu décolletée (mais pas trop). La blouse me va bien, très bien même (je découvre que je peux ressembler à une femme) mais le pantalon, lui est trop serré. C’est un euphémisme en fait. Car je n’arrive à le fermer que si je suis couchée à plat sur le dos (en rentrant vraiment bien le ventre)! Dès que je me relève, c’est ultra-inconfortable et le bedon que je n’ai pas tout à fait plat tente de faire exploser le bouton. Je ne suis pas grosse mais la copine, elle, est mince !

La troisième réfléchi. Mes jeans sont confortables, c’est vrai mais un peu larges (normal, ce sont ceux que j’ai piqués à mon cousin). Comme la copine a la même taille que moi, elle m’en prête un plus serrant. Un jeans de fille quoi ! Avec la petite blouse de la deuxième, c’est parfait. Mais je vais avoir froid. Car pour se rendre à la soirée, on doit marcher un petit kilomètre dehors. La nuit est fraîche et je suis frileuse. Les filles me disent de prendre sur moi, que ce n’est pas grave. J’entends même la célèbre phrase que l’on sort quand on est à court d’argument : « Il faut souffrir pour être belle ». Ca, c’est bien une phrase idiote !

Je ne suis pas d’accord. Et après plusieurs tentatives pour me ranger à leur avis, les filles abdiquent. Je mettrai ma belle chemise à carreaux au dessus. De toute façon, on est dans un manège. En Amérique, ça s’appelle un ranch. Et dans les ranchs, les cowgirls, elles ont toutes une chemise à carreaux ! Na !

Maintenant que les vêtements sont trouvés, les copines s’attaquent à ma coiffure et au maquillage. J’ai toujours eu de très longs cheveux bruns (quand je vous disais que ma Queen Mum trouve que je ressemble à Sissi !) mais je les attache en permanence. Ça m’énerve qu’ils soient devant mes yeux, que le vent souffle dedans et me décoiffe sans arrêt. Je n’aime pas me déplacer avec une brosse dans mon sac pour démêler les nœuds qui s’y forment inévitablement. J’ai l’habitude de faire une grande tresse et c’est bien comme ça. Mais les copines désapprouvent. Elles ont cédé sur la chemise,… les cheveux non !

Je suis donc installée devant le miroir pliable (emporté par une de mes relookeuses d’un soir). La chambre est transformée pour l’occasion en véritable salon de beauté. Le maquillage de chacune est étalé sur la table de chevet et la séance peut commencer. Pendant que l’une d’entre elle me coiffe, lisse et brosse ma longue tignasse peu habituée à tant de torture, les autres discutent sur la peinture qu’elles vont me déposer sur le visage. Un consensus est trouvé entre ma volonté de ne pas trop en faire (je n’ai pas envie de ressembler au clown Zavatta) et la nécessité d’améliorer ma peau d’adolescente timide (qui rougit bien vite !). Trois quarts d’heure après le début de la séance, je ressemble à une vraie femme. Je n’ai plus quatorze ans mais facilement dix-huit et je me sens belle.

Un gros dilemme se pose encore : rose à lèvres, gloss ou rien du tout. Mes lèvres sont un peu sèches et les arguments en faveur du rose à lèvres se font entendre. Oui, ou alors le gloss… Mais ça, la plus expérimentée des filles m’explique que c’est un très mauvais plan. C’est très joli, ça brille et ça augmente le volume (je le savais déjà au travers des publicités que je regarde à la télévision). Mais ce qu’on ne dit pas dans les pubs et que ma copine m’explique, c’est que ça colle ! Et les garçons détestent ça. J’en déduis donc que le gloss, c’est bien pour séduire mais pas quand on veut conclure. La copine ajoute que le rose à lèvres à l’avantage (contrairement au rouge) d’être discret mais que je vais en mettre partout sur le menton de mon Adonis… Si et seulement si, celui-ci m’offre enfin ce baiser espéré (dont la probabilité est directement proportionnelle à l’attrait de mes lèvres). Après réflexion et argumentation, nous décidons toutes les quatre qu’il vaut mieux que je ne dépose rien sur mes jolies lèvres… Sinon l’éventuel baiser souhaité !

Accompagnée de ma petite bande d’amies (et d’une boîte de bonbons à la menthe dans ma poche), je me rends à la soirée. J’ai d’ailleurs bien fait d’emporter ma chemise car il fait froid (je l’avais dit). La musique est déjà lancée, les jeunes du village se sont joints à nous et toute la classe est là…les enseignants aussi. Mais Adonis se fait attendre. Je le cherche partout. Je scrute cette pénombre entrecoupée de spots colorés mais il n’est nulle part.

Avec les copines, on danse, on rigole, on parle de ce que je vais peut-être vivre et elles me font répéter inlassablement les consignes du baiser réussi. Oui, je n’oublierai pas de lever ma jambe pin up. Oui, je n’oublierai pas de fermer les yeux, j’ai déjà ingurgité la moitié de la boîte de pastilles mentholées… Bon stop maintenant, il n’est pas là. Et il est inutile de répéter le mode opératoire si l’expérience ne se réalise pas !

Je propose aux copines une pause (car la chemise est quand même très chaude) et nous nous dirigeons vers le bar et commandons. Le monsieur derrière le comptoir entend que je suis Juliette. Il me tend alors un morceau de papier provenant de son fils…

Je l’ouvre et y découvre deux lignes : « Juliette, je suis retenu par un cheval à soigner. On se retrouve dès que j’ai fini. Ne pars avant s’il te plaît ». Contente, je suis contente. Il ne m’a pas oubliée.

Quelques minutes plus tard, Adonis arrive. Il se dirige directement vers moi et m’invite à danser. On se regarde, on se trémousse sur les rythmes rapides et on se sourit. Pas facile de tenir une conversation. Ce n’est plus ma voix qui pose problème mais la musique qui est très forte. Il m’entraîne alors vers le bar et m’offre le deuxième soda de la soirée.

Là, le bruit est moins présent et nous pouvons enfin faire connaissance. Il est encore à l’école et suit une formation au lycée technique pour être maréchal ferrant. C’est un métier qui le passionne et il pourra ainsi prendre la relève de son paternel. Il s’intéresse à moi et ne s’émeut pas de mon jeune âge. Il souligne également que je suis très en beauté ce soir (merci les copines !). Je rougis mais le fond de teint appliqué avec beaucoup de sciences fait son effet (il faudra que je pense à m’en offrir un tube avec l’argent de poche du mois prochain !). Il me parle du cheval qu’il a soigné, rien de grave. Et me propose de lui rendre une petite visite.

J’accepte avec un peu d’appréhension. Je me doute bien qu’il ne me donnera pas mon premier baiser en public, entourée de mes professeurs. Nous nous éclipsons discrètement par l’escalier de service. Il me guide jusqu’au cheval et m’explique que celui-ci souffre de boiterie. Un fer démis lors d’une ballade et hop, le cheval est à l’arrêt. Maintenant qu’il l’a traité, celui-ci devrait aller mieux rapidement. Me voilà soulagée.

Oui, enfin bon, tant mieux pour le cheval mais je ne vais pas pouvoir m’y intéresser toute la nuit. En plus, il est déjà vingt-trois heures et nos profs nous ont donné la permission de minuit… Il faut qu’il s’active un peu quand même.

Adonis me propose de visiter les écuries (tant qu’on y est !) et m’arrête devant un box rempli de ballots de paille (j’entends déjà la musique de la Petite maison dans la prairie et je vois Laura Ingalls qui court dans les champs). Il y a installé une petite couverture et deux bières. Une rallonge électrique parcours la distance séparant le box de la prise électrique.

Adonis branche le transistor et les premières notes d’« Unchained melody » se font entendre. La musique de Ghost en décors, il y a pire quand même ! Il me sert une bière avec un fond de coca. C’est la première fois que je bois ce mélange un peu bizarre mais Adonis m’apprend que ça s’appelle un Mazout. Drôle de nom, drôle de goût mais je bois. Sauf que cette mixture a un arôme très prononcé et que j’ai ingurgité une trentaine de bonbons mentholés pour rien… Et le mélange des saveurs n’est pas terrible.

Et là, ça y est. Adonis pose sa bière, se penche vers moi et m’embrasse. Comme je suis assise, ma jambe ne peut pas faire pin up (mes répétitions intensives n’ont servi à rien !) mais mes lèvres n’écrasent pas les siennes, je tourne ma langue comme on me l’a expliqué et j’incline ma tête. Sans oublier de fermer les yeux. Je pense bien à la technique durant quelques secondes et puis j’oublie tout.

On ne m’avait pas dit que le cœur s’emballe et que le cerveau se met en pause. J’ai l’impression qu’il va falloir rebooter mon ordinateur interne. Des pop-up hormonaux me submergent. Je lâche prise…

Adonis libère son emprise, je suis béate. Je souris, lui aussi. Durant les minutes qui nous séparent de mon couvre feu, Adonis m’embrasse encore longuement, tendrement. Ce n’est donc pas un premier baiser qu’il m’offre… mais plusieurs !

A mon retour parmi les copines, je raconte tout et surtout combien j’ai été bouleversée. La théorie ne vaut rien si elle n’est pas validée par une expérience. Et quelle expérience…

Durant les deux jours où je reste au manège, Adonis m’entraîne sur les chemins d’un apprentissage qui n’a rien à voir avec celui pour lequel je suis venue. A jamais l’équitation me rappellera ces premiers émois !

Je garderai longtemps après mon retour à la maison ma chemise à carreaux où le parfum d’Adonis se mélange à celui des chevaux.

Pour ma Queen Mum, le mélange est très largement dominé par l’odeur de l’animal. Car après deux semaines sans quitter ma chemise, je l’ai retrouvée lavée et repassée au pied de l’escalier montant dans ma chambre. Les dernières traces d’Adonis à jamais disparues avec la poudre à lessiver !

Un premier baiser renversant aux saveurs de bière et de cheval, ça, …c’est fait !





L’éphèbe

Mois d’août. Il fait chaud. J’ai seize ans. Enfin, pas tout à fait mais je les aurai cette année ! Je me prépare à vivre mes premières vacances loin de ma Queen Mum, avec une copine et sa mère. Mes premières libertés prolongées, sous le soleil de Provence.

Je rêve de découvertes, de garrigue, de chemins inexplorés, de rayons chauds du soleil dorant ma peau, …. Je vois déjà la pierre blanche de calcaire réfléchissant la lumière, les champs de lavande : mauves, rectilignes et touffus. Comme des nuages de fleurs déposés en plein champs. J’aperçois la mer, la Méditerranée que je vais rencontrer pour la première fois. J’imagine la chaleur de l’eau (ça me changera de la mer du Nord, d’Oostende et de son odeur d’iode), sa couleur vert-bleu que j’ai découverte dans les livres. Car c’est au travers des livres que je songe à tout cela. Je n’ai jamais quitté ma région, je n’ai jamais quitté mon pays. Je pars pendant vingt jours à plus de mille kilomètres de chez moi. Je pars à l’aventure (dans une maison louée par la mère de mon amie, avec la voiture de la mère de mon amie et … la mère de mon amie !) Comme ce n’est pas tout à fait l’aventure, j’en profite également pour charger trois sacs de voyages, mon coussin préféré, deux nouvelles robes et un beauty case…contenant un nouveau tube de fond de teint… Il ne faut rien oublier !

Le Premier Amour reste celui qu’on idéalise. Qu’il soit bref ou long, de passage, estival ou scolaire, le Premier Amour reste cet éternel Ephèbe, nous faisant sans conteste passer de l’enfant que nous étions à l’adulte que nous sommes devenus, toujours trop tôt.

Mon Premier Amour est estival.

Mon amie et moi avons prévu un programme presque militaire. De toute façon, aucune discothèque n’est à signaler dans un rayon de 30 km. Le village où nous sommes en villégiature ne dispose que d’une supérette et de deux bars tabac. Ce n’est pas très fun tout ça…

Notre programme commence tôt le matin, consiste en une alimentation essentiellement pourvue de fruits et de légumes (pour notre ligne) et de marches rapides sur des terrains accidentés. Si l’on peut y adjoindre quelques séances de nage active en pleine mer, nous serons les plus heureuses du monde. Voilà plusieurs mois que nous sommes obsédées par notre apparence. Nous comptons bien revenir à l’école dans un mois et faire pâmer de jalousie toutes les filles que l’on n’aime pas ! Nous seront transformées. D’ailleurs, on a déjà pris de l’avance, tant au niveau de la peau dorée que des abdos. Nous avons passés plusieurs jours à Oostende durant le mois de juillet. C’est vrai que pour le doré on peut faire mieux. J’ai une tendance naturelle à l’écrevisse ! Quant aux abdos, je ne suis pas particulièrement fan de l’exercice physique… Mais soit, nous sommes motivées et fixées sur notre objectif.

Dès le soir de notre arrivée, bagages dépliés et repères pris, nous décidons de commencer la phase une de notre plan. Celui-ci compte trois phases : mise en route (deux jours pour nous habituer, repérer les lieux et passer à la phase deux), intensification (là, c’est la plus longue partie. Mais dès la première semaine, on ne nous reconnaîtra plus, on est sûr de notre coup !) et stabilisation (car après ce séjour, c’est certain, je serai une sportive. Moi qui déteste l’effort, je serai dopée aux endorphines et je ne demanderai plus que ça !).

Nous partons donc nous promener (pas trop vite) dans cet environnement (pas trop escarpé !) chantant d’herbes sèches et de grillons. Je découvre pour la première fois le bruit strident des cigales et j’ai le sentiment de traverser les pages de « La gloire de mon père ». Je suis plus âgée que Marcel, à peine de quelques années, mais je parcours les chemins, heureuse de vivre et de ressentir cette liberté.

A notre retour, la maman de mon amie nous propose de l’accompagner au bar tabac du coin, nous déclinons l’invitation, enivrées de cette indépendance si excitante et préférant réitérer notre escapade.

La nuit tombant, nous rentrons à la maison pour y partager notre premier repas de légumes-fruits (avec quand même un petit morceau de gâteau, ce serait dommage de gâcher !). La mère de mon amie nous explique la très agréable soirée qu’elle a passée avec les villageois, que le bar est petit mais qu’il est le lieu de rendez-vous des habitants. Elle nous offre de l’accompagner le lendemain, nous ferons bien une pause dans notre emploi du temps martial. Nous comprenons alors qu’elle souhaite de la compagnie et acceptons, à regret, de nous joindre à elle dès le lendemain après-midi.

La grasse matinée du lendemain nous a déjà fait prendre un retard plus que certain sur les activités de remise en forme prévues, lorsque seize heures sonnent au clocher de l’église. Comme promis, nous nous mettons en route vers le bar-tabac, nous promettant que la première excuse nous permettra de nous éclipser. Nous traversons le village. Je m’imprègne de l’odeur de calcaire et des senteurs provençales : romarin, menthe, lavande, thym embaument cette fin d’après-midi lourde. L’ombre est fraîche et le soleil cuisant.

A peine arrivées sur place, le barman prénommé Ulysse (dont mon amie souhaitera rapidement devenir sa Pénélope) nous accueille avec tant de chaleur, que déjà, il nous semble difficile de ne pas revenir. Installées à une table, sirotant une limonade, nous regardons les jeunes du coin jouer au billard. J’ai toujours aimé ce divertissement mais ne m’y suis jamais essayée. La maman de mon amie nous pousse à quitter la table et à accepter la proposition de deux amis désireux de nous y initier.

Ces deux adolescents sont d’une part celui qui deviendra mon Premier Amour et d’autre part, une jeune fille plutôt masculine. Elle est très sympa, amusante et un peu mythomane. Mais sa bonne humeur et son accent pardonnent tout, y compris les joggings en toile de parachute et la casquette portée à l’envers. Celui qui l’accompagne n’est pas très grand, quelques centimètres en plus que moi seulement, il a les cheveux raides, bruns et mi-longs. Une copie améliorée de Christian Slater dans Pump Up the Volume. De grands yeux bleus éclairent son visage, pourvus de cils bruns foncés très longs. Il est mince, maigre même, mais très masculin et dégage autour de lui une aura séductrice. Il exhale mille millions de particules mâles au centimètre carré et je suis déjà sous le charme de cet inconnu.

Nous sympathisons. Deux équipes se forment et je me retrouve avec mon bel Ephèbe (du hasard forcé ?). Il m’apprend les règles du billard. Se place derrière moi, ses bras autour de moi afin de m’aider à viser et je l’écoute, timide adolescente que je suis alors. La maman de mon amie prend congé de nous et nous incite à nous amuser.

Les heures défilent. Il est presque vingt et une heure lorsqu’Ulysse nous annonce la fermeture toute proche. Il est tard, c’est dimanche et le repas du soir nous attend à la maison. Nous saluons Ulysse qui ferme déjà les volets de son bar et rentrons, accompagnées de nos deux amis sur les chemins nous menant vers notre location de vacances. Au carrefour permettant à chacun de rejoindre son logis, nous nous saluons, trois bises, en se promettant de se revoir dès le lendemain.

Le trajet du retour et la soirée se passent très bruyamment. Nous sommes toutes excitées par ce beau moment vécu. Heureuses de nous être tant amusées, subjuguées, moi par mon Ephèbe, mon amie par son héros de la guerre de Troie.

Je ne saurai jamais si la démarche de la mère de mon amie était consciente, afin de nous permettre de sortir de cette obsession du corps parfait que nous avions. Ce qui est certain, c’est que dès le premier soir, elle a facilité la rencontre et ensuite, nous a accordé toute la latitude nécessaire pour vivre notre aventure adolescente. Elle a toujours veillé à ce que nous soyons en sécurité mais a été des plus discrètes et des plus conciliantes envers nos souhaits d’évasion.

Dès le lendemain, après une nuit à nous demander si nous leur plaisions autant que nous étions séduites, à nous rassurer mutuellement en décryptant la moindre parole, la moindre attitude et le moindre geste de leur part, nous abandonnons le planning de remodelage du corps intensif et partageons nos journées entre les visites culturelles avec la maman le matin (pas trop tôt quand même !), les siestes l’après-midi (pas trop courtes) et les soirées (et une bonne partie des nuits) avec nos amis.

Le mardi, après une nouvelle soirée à jouer au billard avec nos comparses et à marcher dans le village où les murs rejettent la chaleur accumulée le jour, nous rentrons. Il est quand même trois heures moins quart du matin et nous avons la permission de trois heures. Toute la petite bande nous accompagne jusqu’au pied de la propriété.

Les trois bises régionales pour nous saluer prenant un temps certain, je remarque que mon Ephèbe se tient en retrait du groupe. Il ne m’a pas encore saluée (ben flute alors !). Je m’approche pour lui souhaiter une bonne nuit, on se fait une première bise sur la joue droite, une seconde sur la joue gauche et la troisième s’arrête sur mes lèvres (youppie !). Je m’élève du sol, je plane. J’ai le ventre rempli de fourmis. Mon cœur bombarde dans ma poitrine et mon souffle se coupe. Mon cerveau se met en pause et je sens bien qu’il faudra du temps pour le rebooter. Je suis heureuse, inondée de cette sensation que je découvre pour la première fois : je suis amoureuse et je lui plais.

Les jours suivants confirment mon impression. Je m’envole dès que je partage un moment en sa compagnie (attention de ne pas m’élever trop haut, même Icare s’est brûlé !). La saveur de la liberté nouvelle se mélange avec celle d’être aimée et désirée. Nous partageons nos soirées entre les discussions avec les copains, les apéros à la bière rafraîchie dans les canaux d’irrigation des champs et les escapades amoureuses le long de la voie de chemin de fer abandonnée. On écoute Un Samedi soir sur la Terre en boucle et on regarde les étoiles. Les paroles d’Une belle histoire semblent avoir été écrites pour nous et on ne se lasse pas de se regarder.

Ce n’est pas très original, c’est sûr. Mais je pensais sérieusement que personne avant moi n’avait jamais ressenti cela. Que nous étions des privilégiés et que rien ni personne ne nous séparerait… Niaiserie, quand tu nous tiens !

Mon Ephèbe vit avec son père, dans une maison proche du bar d’Ulysse. Une après-midi, alors que la chaleur est au plus fort, il me propose un peu d’intimité. Son paternel est loin, sans doute accoudé à un autre bar et ne rentrera pas de si tôt. Mon amie est entièrement préoccupée par un rendez-vous, prévoyant de devenir Pénélope l’après-midi même. C’est la première fois que je vais suivre un amoureux chez lui, je suis un peu effrayée mais surtout très désireuse de vivre.

A peine la porte de sa chambre fermée, il me couvre d’attentions, de baisers et de caresses. Il est très à l’écoute de ce que je suis et de ce que je suis prête à donner. Il ne force rien et comprend, sans mots pour le dire, que je suis novice. Je ne suis pas encore prête à lui donner tout ce qu’il désire. Les volets laissent passer une lumière puissante, ocre comme peuvent l’être ces après-midi du sud de la France. Je n’ai pas peur, je me sens la plus aimée et la plus désirable. Je ne découvre pas les brasses de lit ni les roulades dans les draps mais mon Ephèbe m’emballe de paroles douces et de baisers tendres d’abord, appuyés ensuite, fougueux enfin. Ses mains explorent mon corps et les yeux fermés, je laisse errer les miennes sur sa peau. Je pourrais presque dessiner ses lignes et découvre, pour la première fois, la beauté du corps de l’homme qu’on aime.

L’après-midi avance et on sonne à la porte. Mon compagnon descend ouvrir et je me retrouve seule, presque totalement dépourvue de tissus sur le corps, dans cette grande chambre qui me paraît tout de suite plus agressive. Je m’habille en vitesse et quand mon Ephèbe passe la porte, je suis debout devant le miroir et ajuste ma blouse. Un peu gênée de ce que je viens de vivre et de mon corps.

Ses yeux me couvrent de tendresse, il comprend mon mal-être, mon embarras d’être ainsi devant lui. Dans un silence protecteur, il s’approche de moi, me positionne délicatement face au miroir et commence à retirer les tissus qui me couvrent. Il me déshabille sensuellement. Je résiste. Je n’aime pas le reflet que je découvre face à moi. Mais il persévère. Il prend son temps, plusieurs minutes pour chaque vêtement. A chaque étape, il décrit la courbe de mon épaule, embrasse mon cou. Pour chaque vêtement enlevé, je reçois une description amoureuse et détaillée de ce qu’il aime dans ce reflet qui me semble maintenant un peu moins hostile. Il m’enveloppe de l’amour qu’il me porte, du désir qu’il éprouve et de la beauté qu’il est encore le seul à déceler chez moi. Il me frôle doucement, tendrement. C’est un cadeau qu’il me fait.

Il me permet, pendant ces instants que dureront notre duo sensuel, de me percevoir au travers de ses si jolis yeux. Lorsqu’il n’y a plus de tissus pour faire rempart, ses paroles m’inondent entièrement, me remplissent, m’enveloppent. Il m’oblige à me regarder, longuement et lui est à côté. Il me protège et me laisse aimer celle que je vois. Il m’y encourage. Je deviens celle qu’il perçoit. Il m’offre ce qui m’est le plus cher, la confiance en moi, la force féminine que je ne soupçonnais pas. Je suis belle, je suis une déesse (oui, oui, une déesse ! Ma copine est bien Pénélope, elle !). Je peux porter la tête haute et être fière de celle que je suis. Je ne suis pas encore une femme entière mais je suis femme. Et c’est cet Ephèbe qui m’en fait cadeau.

Lorsque je suis prête, que la transformation définitive s’est opérée en moi, que le reflet que je fixe est un ami, il me tend mes vêtements. Je m’habille pour me sublimer et non plus pour me cacher. Je suis autre, nouvelle. Je suis devenue celle que je serai pour longtemps. Et ce cadeau si précieux, je le garde pour toujours au fond de moi.

Les jours passent et les vacances touchent à leur fin. Même Fugain avait prévu le coup… mais nous, on n’y pensait plus ! Je rentre dans mon pays, le cœur bouleversé par ce Premier Amour. Des larmes plein les yeux mais forte de la tendresse que j’ai reçue.

Je l’ai revu quelques fois l’année suivante. Durant ces secondes vacances, notre histoire a repris là où nous l’avions laissée. Plus forte même, comme si les mois de séparation n’existaient pas. Nous avons appris à nous découvrir, ses passe-temps (réduits à néant), ses aspirations professionnelles (proches de zéro), ses intérêts culturels et intellectuels (le vide abyssal). Mais c’est le cousin (en mieux !) de Christian Slater et puis de toute façon, je ne passe que dix jours avec lui.

Lors de mon troisième séjour, mon Ephèbe est moins mystérieux. Je connais ses qualités mais j’ai eu le temps de découvrir ses défauts. Il boit, il fume du shit à longueur de journée (je sais, même Roméo s’est enfilé une fiole à la fin de sa vie mais lui au moins, il restait sobre le plus clair du temps !). Mon ordinateur interne est rebooté et mes neurones fonctionnent à plein régime.

Et en plus, il s’est coupé ses si jolis cheveux et ça, c’est le pompon !

Et voilà que le dernier soir, il s’agenouille devant moi et me demande en mariage. Je n’ai que dix-sept ans et mon Ephèbe veut m’épouser. Il ne travaille pas (enfin, quelques heures dans le garage de la ville d’à côté) et ne va plus à l’école. Il a quitté la maison de son père et vit dans une caravane que son patron lui laisse occuper sur le terrain du garage. Et il me propose de partager sa vie !

Je ne sais pas quoi dire, je ne sais pas comment répondre. Une folle envie de rire me submerge mais je me retiens. Je sais que ce que nous partageons, ces quelques semaines de vacances, ne pourra durer. Que je ne veux pas me séparer définitivement des miens, que je ne suis pas faite pour vivre dans une caravane. Moi ! Juliette … dans une caravane … inimaginable ! Je n’ai jamais fait de camping. Une fois, j’ai testé un week-end sous tente, et j’ai détesté. J’ai des projets dans mon pays et je sais que la vie qu’il me propose n’est pas celle que je souhaite. Je comprends, surtout, que je ne suis plus amoureuse. Je comprends que la vie avance et que moi aussi j’ai fait du chemin.

Nous n’avons jamais parlé de ce moment si particulier qu’il m’a offert une après-midi d’été devant un miroir. J’ai refusé poliment sa proposition, soulignant que j’étais mineure (lui pas) et que je pourrais être la source d’ennuis (oui, c’est pour toi mon bel Ephèbe que je refuse si promptement ta proposition ! Tu penses bien, sans cela, j’aurais accepté avec joie !). Je crois qu’il a compris que je n’avais plus que de la tendresse pour lui. Une tendresse profonde… Mais ma vie était déjà ailleurs.

Il a suivi sa route et j’ai pris le chemin que je souhaitais emprunter. J’ai découvert mes premiers émois et les vertus salvatrices des thermes. Ma Queen Mum m’y a emmenée dès mon troisième retour. On s’est baignées, on a discuté, on a rigolé.

Un Premier Amour qui brûle tout sur son passage … et qui s’éteint aussi rapidement qu’il s’est consumé, ça… c’est fait !





L’étudiant

 

Novembre, je suis à la fac depuis un peu plus d’un an. Je n’ai pas réussi ma première année. Trop de contraste avec mes études secondaires et je recommence donc, avec un horaire allégé. J’ai quand même réussi à être dispensée de certains cours, ce qui me permet de faire la fête plus souvent et de me réveiller un peu plus tard.

Depuis l’année passée, j’ai un nouveau groupe d’amies. Elles dorment sur le campus, et moi je préfère faire les trajets. Le confort d’une chambre dans la maison familiale, du linge repassé et un repas préparé quand je rentre, ça vaut bien un peu de limite à ma liberté. En plus, quand je souhaite rester sur le campus, j’ai toujours un endroit chez des amies où dormir. Que ce soit sur un lit de camps, sur un matelas par terre ou dans un fauteuil, il y a toujours une bonne âme pour m’accueillir.

Les copines sont d’ailleurs régulièrement absentes de leurs chambres d’étudiantes car elles ont toutes un copain attitré. J’entends par là un garçon avec lequel elles sont depuis plusieurs mois, plusieurs années pour certaines d’entre elles. Moi, je ne sais pas ce que c’est mais j’en profite. Quand elles s’absentent, je garde leur chambre et m’y installe pour quelques jours, avec leur bénédiction, bien entendu !

J’ai dix-neuf ans, je suis heureuse, épanouie mais … Il y a bien quelque chose qui commence sérieusement à me tracasser. Les copines sont avec leur Jules, parfois même depuis longtemps, mais moi, nada ! Et puis surtout, je n’ai pas encore franchi le cap.

Mais si, vous comprenez. Je n’ai encore jamais passé quelques heures avec un homme sous la couette. Ce n’est pas que je suis particulièrement inquiète (enfin, je ne l’étais pas jusqu’à récemment) ou impatiente (un peu quand même) mais je me demande si ça va m’arriver un jour. J’ai lu dernièrement que l’âge moyen est aux environs de dix-neuf ans pour une fille.

Ok, c’est pour cette année alors !

Les copines, plus expérimentées que moi, m’ont déjà expliqué en détails leur première fois. Certaines l’ont passée à l’arrière d’une voiture. Même spacieuse, je ne veux pas de ça. La possibilité de se faire surprendre et puis surtout, je n’ai pas envie que mes souvenirs se mêlent à l’odeur d’une automobile. D’autres ont attendu longtemps avant de vivre cette expérience. Elles souhaitaient être amoureuse et dans un engagement de la part de leur compagnon depuis au moins un an… Si je dois attendre de rencontrer le bon et encore attendre un an, je me dis que j’ai plus de chance d’être bonne sœur !

Ce que j’ai retenu surtout c’est qu’il faut que je m’y prépare. Le moment venu, mes jambes doivent être épilées (parce que la forêt vierge des gambettes me mettrait mal à l’aise et déplairait au jeune homme !), je dois disposer de caoutchoucs (indispensable précaution. Même si je ne sais pas comment je vais lui demander d’en porter). Et surtout, selon les filles, je dois absolument être enduite d’un lait pour le corps. Ça a l’avantage d’adoucir la peau et si je le choisis bien, de me parfumer de partout !

J’ai donc passé une après-midi avec les copines dans un centre commercial, à tester et humer tous les laits pour le corps qui existent. A comparer les textures : pas trop grasses, pas trop brillantes, pas trop de paillettes, … Et j’ai finalement arrêté mon choix sur celui du même créateur que mon parfum. Je me dis qu’ainsi, si ma première fois tarde, j’en aurai quand même l’utilité ! J’ai appris à m’en enduire le corps (avec grâce et volupté !) et réserve l’essentiel du lait miracle pour le jour où-je-saurai-que-le-moment-est-venu.

J’ai donc une idée très précise du « comment » je souhaite que cela se passe. Depuis le temps que les copines m’en parlent, tu penses bien ! Dans un lit (la description de la banquette arrière de la voiture m’a dissuadée d’essayer) et si possible l’après-midi (car j’ai de beaux souvenirs du moment partagé avec mon Ephèbe). En plus, je veux qu’il soit beau. Jusqu’à maintenant, ce n’était pas le plus important. J’ai toujours eu des goûts particuliers, très ciblés Di Caprio ou Slater. Mais là, je veux qu’il soit unanimement reconnu comme beau gosse. Je ne sais pas d’où ça me vient mais c’est primordial.

C’est lors d’une soirée que je rencontre l’Etudiant. Ah ça, pour être beau gosse, il est beau gosse. Toutes les premières années ne parlent que de lui. C’est un aimant à donzelles.

Il est en dernière année et a le teint basané, même au mois de novembre (je le soupçonne d’ailleurs de faire du banc solaire, l’air de rien !), et les cheveux noir jais. Il porte une superbe barbe de trois jours (ou quatre). Le genre mal rasé mais qui entretient son style. La caricature du mâle dominant. Il possède un tableau de chasse impressionnant, il n’est jamais seul longtemps. Mais il est rarement longtemps avec la même !

C’est l’ami-du-compagnon-de-la-copine qui me loge ce soir ! Les présentations sont faites et l’Etudiant n’a pas l’air de s’intéresser à autre chose qu’à moi (tant mieux, ça m’arrange !). Il m’offre un cocktail (soirée caraïbe oblige) et me dit être surpris de ne pas m’avoir déjà rencontrée sur le campus alors que je lui jure y être inscrite depuis l’année dernière. Mais c’est vrai que je ne suis pas beaucoup sortie la première année. Entre les études et mon job d’étudiant, pas facile de trouver le temps !

Nous discutons et je suis régulièrement interrompue par des nuées de filles qui lui proposent une boisson, de danser ou plus clairement leur « zéro-six ». Moi aussi je suis sous le charme, mais je tente de ne pas trop le montrer.

La soirée se poursuit, les baffles diffusent Indochine et Téléphone en boucle : que de la bonne musique. On se balance et on se frôle. Même sur du rock français, il y a une technique pour se rapprocher. Et puis Partenaire Particulier, ça aide bien ! Lorsque le premier slow arrive (parce que dans les soirées de la faculté, il y a encore des slows), les nuées de premières n’ont pas le temps de parvenir jusqu’à lui, qu’il m’a déjà empoignée par la taille.

Je me retrouve collée à lui (et pas mécontente du tout), ses bras solides dans mon dos et les miens autour de ses épaules. Je me sens complètement lovée dans ses bras et c’est très agréable. Heureusement que j’ai mis des talons, car je suis petite (un mètre soixante-cinq. J’ai arrêté de grandir à douze ans. Les garçons continuant leur croissance, je me retrouve à devoir porter des talons hauts… Les temps ont changé depuis l’adolescence !) et lui me dépasse facilement de deux têtes. Comme ça au moins, c’est confortable pour danser.

Lorsque Kiss from a Rose de Seal retentit, il approche son visage, ses lèvres dans le creux de mon oreille. Sa barbe douce frôle ma joue, je commence à défaillir. Et il me chuchote en soupirant légèrement : « Juliette, je vais t’embrasser. Si tu ne veux pas, tu vas devoir partir là, maintenant. Parce que dans dix secondes, je ne serai plus capable de me retenir ». Il éloigne doucement son visage, en caressant à nouveau ma joue de sa masculinité et plante ses yeux dans les miens. Il sourit de toutes ses dents.

Il a la technique le gaillard !

Comment voulez-vous que je m’en aille ? Pas possible, je suis déjà complètement cuite. En fait, je crois que dès qu’il m’a offert un verre, j’étais cuite. Avec un sourire pareil, mais je fonds. En plus, comme je suis tout contre lui, je sens l’odeur de son parfum qui m’entoure. Il est très viril et sucré. Kenzo pour homme, le flacon à la branche… Une tuerie. Le type qui a inventé cette fragrance devrait être payé par tous les hommes de la Terre. Je ne peux pas résister à cette odeur qui m’obsède. Je me souviens même, adolescente avoir été quémander des échantillons en parfumerie. Le prétexte officiel étant de faire mon choix pour un cadeau, la raison officieuse d’en parfumer mon oreiller !

Donc, je reste dans ses bras et il approche doucement ses lèvres des miennes. Il s’arrête à quelques millimètres (Seal chante toujours) et il reste là. Il passe doucement sa langue pour humecter un peu sa bouche, puis me sourit. Parce que pendant tout se temps, il me regarde dans les yeux. La bouche à un centimètre de la mienne, je sens le souffle chaud de son halène (parfumée au cocktail) mais il ne m’embrasse pas ! Le rose intense de ses lèvres est amplifié par la douceur des poils noirs qui l’entourent. C’est une incitation supplémentaire. Il me regarde, sourit et s’approche encore. Je sens le désir monter en moi (c’est vrai que c’est un pro, ça, je ne peux pas le nier). Ça devient intenable et en même temps, je ne veux pas lui faire le plaisir de craquer la première.

Je décide donc de jouer le même jeu que lui. Je passe doucement ma langue sur mes lèvres, j’incline la tête, je le frôle mais me recule aussi sec. Le petit jeu ne dure pas très longtemps. Sur les dernières notes de la mélodie du chanteur anglais, il m’embrasse rageusement, fermement et tendrement. Tout dans ce contact avec ses lèvres et les miennes me montre qu’il sait y faire. Mais également qu’il est le mâle dominant du campus. Et que moi, pauvre gazelle, je suis sa proie (…consentante !). J’ai même la jambe qui fait « pin up », sans le lui avoir commandé !

On s’embrasse toute la soirée et je m’élève du sol ! J’ai cette fâcheuse tendance à m’emballer très vite quand un baiser est aussi réussi que le sien. Mais mon ordinateur interne tient le choc.

Les jours suivants, je passe le plus clair de mon temps sur le campus. Mes jours et mes soirées sont partagées entre les cours à suivre (auxquels j’assiste physiquement mais où mon esprit s’évade) et ses bras. Je reste des heures avec lui, dans sa chambre d’étudiant ou lors de soirées, blottie dans ses bras et mes lèvres contre les siennes.

Une après – midi, mes cours sont suspendus et je passe à l’improviste pour profiter encore un peu de ses baisers si parfaits. Il est seul dans sa chambre, les amis sont occupés et après quelques minutes à nous embrasser, il se lève et va fermer la porte à clef.

Je ne suis pas complètement idiote, je sais ce que cela signifie. Je sais que si je ne pars pas dans la minute, ma première fois est pour maintenant. Il est beau, il me plaît, je lui plais et surtout, j’ai très envie que ce soit lui.

Evidement, je check ma liste de priorités. J’ai épilé mes jambes (tous les jours depuis que je l’ai rencontré : on ne sait jamais !), j’ai mes caoutchoucs dans mon sac (ils y sont depuis au moins deux ans – peut-être même trois - et la date de validité est toujours bonne !) et surtout, j’ai l’excellente idée de m’enduire le corps de ce lait miracle tous les matins depuis une semaine. Je suis donc prête !

Il revient doucement vers moi, me soulève de la chaise où je suis assise et me porte jusqu’au lit. J’ai l’impression d’être légère dans ses bras si forts. C’est cliché mais pourtant, c’est ce que je ressens. Il ôte sa chemise et je découvre son torse : bronzé et sculpté. Photoshop n’est pas encore très connu mais il a été conçu pour lui. On dirait qu’il est entièrement retouché par ce logiciel d’images. Il est parfait. Les abdominaux saillants, des pectoraux entretenus par des haltères et un duvet très viril qui part de son nombril vers le haut de jeans, … J’adore cette petite ligne de pilosité qui, chez les hommes, incite notre regard vers l’objet du désir.

Un vrai body à lui tout seul !

Je découvre avec lui les brasses de lit et les roulades dans les draps, protégée d’un caoutchouc, bien sûr. Je n’ai même pas eu besoin de lui demander, ils étaient prêts sur sa table de nuit (c’est un expert, je le savais déjà).

Ma première fois est empreinte de son odeur, de la chaleur poussée au maximum des radiateurs et de sa douceur. Je lui ai dit qu’il est le premier. Et après une brève hésitation, il s’est appliqué pour que j’en garde un très beau souvenir. Je conserve en détail dans ma mémoire les meubles standardisés de sa chambre d’étudiant, la lumière froide et blanche du soleil une après-midi d’hiver, les ombres longues projetées au travers des persiennes et la gentillesse qu’il m’a témoignée.

Après ces quelques heures au creux de son corps (et de sa barbe…profitons-en !), je rentre chez moi complètement subjuguée par les moments passés.

Dès le lendemain, les copines devinent. Il faut croire que le sourire idiot que j’affiche en permanence me trahit. Je suis heureuse. L’Etudiant et moi, nous partageons encore plusieurs séances de brasses de lit. Pendant plusieurs semaines, je serai la princesse du campus.

Et puis, le bel étalon qu’il est, découvre une nouvelle jument. Je le sens moins attentif et moins présent en ma compagnie. Il rechigne à fermer la porte à clef et préfère les soirées avec plusieurs amis. Je sens que je le perds et j’en suis bouleversée.

Lors d’une soirée organisée dans la résidence estudiantine, je sais que c’est la fin. Il n’a pas très envie de se priver des autres jeunes filles de première année et je n’ai pas envie de m’accrocher à un homme dont l’esprit n’est déjà plus avec moi.

Je me présente au sommet de ma féminité. Telle Lara Croft, j’ai habillé mes jambes d’un pantalon de cuir noir serrant, une blouse en lycra noir moule mon buste et je suis perchée sur des talons (bien trop hauts). Il ne s’attend pas à me voir aussi belle. Et je fais mon entrée, divine.

Alors que je sais qu’il en courtise plusieurs autres, je m’approche de lui et lui glisse gentiment à l’oreille qu’il n’a pas à être mal à l’aise. Que nous avons partagé de beaux moments et que je lui rends la liberté (qu’il n’a jamais perdue). Qu’il est libre de séduire, libre d’aimer, libre d’initier une autre jeune fille aux brasses de lit. En fait, il a déjà commencé, mais comme ça, j’ai le sentiment que c’est moi qui ait le dernier mot. Orgueil, quand tu nous tiens !

Il n’en revient pas. Il me regarde avec beaucoup de désir et me propose même quelques brasses de lit en guise d’au revoir. Mais moi, je l’ignore. Même si je suis déchirée intérieurement, je sais que je l’ai déjà perdu. Je préfère être mémorable par le désir de ce qu’il n’a plus qu’être celle dont il ne sait pas comment se débarrasser.

Pour parfaire ma vengeance, car c’est une vengeance, je virevolte dans cette soirée très masculine (beaucoup de mâles sur le campus) aidée de ma tenue de guerrière. Les assauts de ses concurrents ne se font pas attendre, et moi, je les laisse venir.

Je rentre seule ce soir là, bien que les propositions des prétendants furent nombreuses. Mais je rentre fière. Fière de ne pas lui avoir donné l’occasion de regretter les instants partagés.

Le week-end suivant, ma Queen Mum m’emmène aux thermes. Elle ne demande rien mais a déjà tout compris… On se détend, on se confie et je profite des eaux chaudes et réconfortantes.

La découverte des brasses de lit et des roulades dans les draps, avec l’aide d’un Etudiant Photoshopé, ça,… c’est fait !





L’homme en colère

 

J’ai vingt ans. Je rentre de l’étranger, un long séjour en Afrique. L’Afrique est épuisante. Elle est excitante et dure. Il faut mériter chaque action. Une salade ne se prépare pas en cinq minutes mais en trente. Parce qu’il faut désinfecter, plusieurs fois et rincer avec une bouteille d’eau minérale. L’Afrique est tumultueuse, colorée, parfumée. Mais les villes africaines ne sont pas aussi accueillantes que je ne l’avais imaginé. Surtout dans ce pays où les départs d’esclaves n’ont cessé qu’il y a un peu moins de deux-cents ans. La mémoire et la souffrance sont encore vives.

Mais c’est un continent de contrastes. J’ai toujours rêvé d’y vivre et là, je m’aperçois que je suis plus blanche que je ne l’imaginais. Oui, mon miroir m’a toujours envoyé le reflet de ma couleur laiteuse mais il a fallu que je m’éloigne aux confins du continent d’ébène pour m’en rendre compte. Le choc est rude. Mes projets sont bouleversés. J’ai besoin de reprendre pied avec ma réalité, j’ai besoin de me divertir.

Les copines proposent une sortie en discothèque, pas trop loin. Juste ce qu’il faut pour monter haut les couleurs du moral. J’ai besoin de rire, j’ai besoin de m’oublier sur les rythmes de la piste. Une bonne soirée entre filles, des tubes années quatre-vingts pleins les oreilles et la nuit pour danser.

Nous sommes à la soirée. Image, Début de Soirée, Goldman, Feldman et Léonard se déchaînent dans les haut-parleurs et je me vois offrir un verre par un inconnu. Je ne me suis pas parfumée à l’Impulse (« …et soudain, un inconnu vous offre des fleurs ») mais il a l’air sympa ! On discute et on doit crier un peu pour s’entendre, car dans toutes les discothèques, il fait bruyant et noir…

La soirée se passe, il danse bien. Enfin, pour être précise, il danse tout court. Et comme c’est plutôt rare de voir un type de déhancher sur les tempos endiablés, je prends. Les autres sont au bar et regarde leur proie en attendant qu’elle débarque assoiffée au point de ravitaillement. Là, ils jouent les « grands seigneurs » en offrant un coca (parfois un Rhum-coca si on a de la chance…) et la pauvre gazelle (métaphore africaine, je n’ai pas encore totalement atterri !) leur tombe dans les bras. Pas besoin de faire le con sur la piste, rendement maximum, effort minimum !

Donc, il danse (tout court), il sourit et il a de l’humour (pour le peu que je puisse l’entendre). C’est vrai qu’il fait très sombre mais il me semble tout à fait à mon goût. Je n’ai jamais eu de grandes exigences physiques (hormis pour l’Etudiant), ce qui compte pour moi, c’est le charme plus que la beauté et il en a beaucoup (du charme … et dans le noir en plus !). La fin de soirée approchant, on conclut par un vrai bon gros baiser et les seuls trois pauvres slows de cette soirée.

Je suis bien dans ses bras, il embrasse très bien (mais oui, c’est important. Embrasser un type qui ne sait pas y faire, qui a une langue pleine de bave ou encore une halène pourrie, il faut être motivée pour recommencer !) et il sent bon. Mais non, il embrasse bien, il a de l’humour, il danse (je sais je me répète …) et il habite tout près de chez moi. A deux rues exactement. On ne s’est jamais vu dans le quartier, comme souvent dans les grandes villes. Je ne veux pas lui donner mon adresse précise (c’est quand même un inconnu, même si j’ai sa langue dans ma bouche, il reste un inconnu…) et je ne veux pas aller chez lui (Mais que se passera-t-il une fois la porte d’entrée refermée ????!!!!). Donc, on se fixe rendez-vous le lendemain soir dans une brasserie proche de nos domiciles.

Petite digression pour tous les sociologues en devenir. Il serait intéressant d’effectuer une étude approfondie sur les couples néoformés du dimanche soir dans les brasseries, aux terrasses et au bowling. Bien que cette troisième option ne me convienne guère. Le bowling, avec d’affreuses chaussures mises par d’autres (et dont on ne connait pas l’hygiène) et les néons ultra-puissants, c’est quand même une invention qui me dépasse. Et dire qu’il y a encore des hommes qui proposent cette sortie lors du premier rancard. Il faut leur dire de définitivement abandonner l’idée. Une fille se rend au bowling avec le même plaisir qu’elle va chez le dentiste : il faut bien y passer !

Lors du retour en voiture, les copines me chambrent un peu. « Et alors, tu ne t’es pas ennuyée ?», « Il embrasse bien ?» et « Il était à fond sur toi depuis le début de la soirée ». Je savoure ma gloire passagère et m’enorgueillis d’être la seule à avoir été courtisée (ben oui, il y a encore des femmes qui pensent à des mots comme celui-là). Bon, je l’accorde, la cour fût brève, le galant n’avait pas d’armure, il n’était pas chevalier mais il était rigolo. Et puis, grand seigneur, il m’a offert mon coca …. Ça compte, non ?

Les copines me demandent si je pense me rendre au rendez-vous du lendemain (enfin, au rendez-vous fixé le soir même car il est déjà six heures du mat’). Evidemment que je compte m’y rendre, et même que j’aimerais bien qu’une d’entre elle m’accompagne, histoire de pas être toute seule. Et surtout histoire de pouvoir m’échapper facilement s’il est bizarre.

Toutes les filles font ça. Elles prévoient toutes une échappatoire. Il ne faut pas le prendre contre vous, c’est inscrit dans nos gènes. Comme les gazelles de la savane (encore l’Afrique !), on a l’oreille dressée, on guette le type louche, le pervers, … On demande à une copine de s’installer à notre table, au meilleur ami de prendre une table dans le même resto (il s’ennuie à mourir parce qu’évidemment le type est adorable et qu’on n’a plus envie de fuir), ou à la copine de téléphoner une demi-heure après le début du rendez-vous. Si ça se passe bien, on lui dit qu’on la rappelle (dans tous les cas, on la rappellera pour lui raconter en détails). Si ça se passe mal : « Oh lala, attends, j’arrive tout de suite ». « Désolée, Monsieur Gros Lourd, mais il y a un problème chez mon amie, elle est en pleurs. Sa grand-mère (qui est déjà morte 5 fois !) vient de mourir et je dois absolument (ben oui, tu penses bien) aller la réconforter ». Et comme il insiste : « Non, non, ce n’est pas la peine de m’accompagner, j’ai ma voiture » (et meeerde, pour une fois que j’ai pris le bus, plus jamais, jamais je ne prendrai le bus !!! Plus jamais je ne prendrai le bus !!! Et les taxis, ils sont où les taxis ???!). Et on le quitte le plus rapidement possible.

Mais si, comme c’est souvent le cas, il est adorable. Alors, on oublie tout. On demande à la copine assise à notre table d’y aller (où ? Ah oui, au fameux truc qu’elle doit faire et qu’elle avait justement oublié. « Mais si, ce truc méga important, tu sais bien ! »), on fait un petit signe au copain bien veillant assis à trois tables dans le resto, qu’il peut partir tout de suite (non, tu n’achèves pas ton entrée. Non, tu ne manges pas ton entrecôte. Tu as faim ? Ben fait un petit régime, ça ne te fera pas de tord…Ou alors, si tu veux, il y a un Quick à trois rues d’ici !!) et on dit à la copine qu’on la rappelle. Vous devriez être flattés messieurs que nos sens d’alerte se mettent en veille.

Donc, après quelques heures de sommeil, je me rends à la terrasse de la brasserie comme convenu (avec la bonne copine qui fait la gueule mais qui accepte. « Dix minutes après son arrivée, je me tire » me dit-elle en insistant lourdement sur le service que je lui devrai). Je guette, j’attends avec impatience. Je commande un verre, en offre un à mon amie et évidemment, ne peux m’empêcher de dévisager tous les mecs qui passent.

Bon, je dois avouer qu’il était tard la veille et qu’il n’y a pas beaucoup de lumière dans la boîte. Je me souviens qu’il avait des cheveux foncés et surtout un bouc. J’adore les barbes, les boucs un peu moins mais il peut toujours décider de changer. Mais je ne me rappelle plus bien ses traits.

Alors je guette.

Et puis surgit un type, oui, il a une barbe, enfin un bouc mais il est petit. Non, non, le mien n’était pas si petit. Il a l’air sévère et pas drôle du tout, et le mien, je vous ai dit qu’il avait de l’humour ? Bon, vu la façon dont ma copine me fait des grands signes, c’est lui. Et puis là, il n’y a plus de doutes, il vient de me rouler un patin de la mort qui tue (ça, il faut lui accorder, il embrasse toujours aussi bien). Mais physiquement, c’est le cousin de Quasimodo croisé avec une cuillère à café. Vous voyez, le dos d’une cuillère à café. Bombée derrière et creuse sur le devant. Il se tient comme ça, C’est une cuillère à café d’un mètre soixante-dix avec le visage du sonneur de cloches de Victor Hugo. C’est sûr que je ne pourrai plus mettre mes talons. Je ne vais pas, en plus, être plus grande que lui !

Bon, il est là, alors on discute un peu. Il est gentil, ça c’est vrai. Et quand il sourit, il ressemble moins à Quasimodo (enfin, un peu moins seulement). Je comprends mieux pourquoi il harponne dans les discothèques. L’ombre est son amie, sa plus précieuse alliée. Et puis il embrasse bien et il n’habite pas loin. Et puis, il a de l’humour c’est vrai. Il est agent de sécurité rapprochée dans une entreprise privée, donc je me sens en confiance. C’est bon, la copine peut partir. La soirée se passe bien, on va manger avec ses amis et on décide de se revoir le lendemain.

Les jours passent et on s’amuse bien ensemble. Les bisous sont toujours très agréables. Et l’avantage des bisous, c’est qu’on ferme les yeux ! Il est fier de me présenter à ses amis (je ne suis pas Miss France, mais c’est sûr qu’il peut être fier), il aime faire la fête mais sans pour autant vider le bar. Ses amis sont sympas. Il est attentionné envers moi… Bref, je suis sa petite princesse. C’est vrai qu’il n’est pas beau (mais alors là vraiment pas beau) ….mais est ce que c’est si important que ça, au fond (ben oui, mais bon, il a d’autres qualités). Et les soirées se passent, je rentre de plus en plus tard chez moi.

Un mercredi arrive et nous sortons danser. Au retour, il est prévu que nous passions un moment tous les deux (seuls, hum hum) pour la première fois chez lui. Mais il est très tendu, il est énervé, je ne sais pas vraiment pourquoi ( !!). Il me parle de mon comportement (ben quoi, je n’ai rien fait moi), de mon attitude (ce n’est pas de ma faute si son pote danse mieux que lui), de la soirée de m…. qu’il a passée (il faisait la gueule depuis le début, moi je n’y suis pour rien !!!!) et que je ne fais pas attention à lui (bla bla bla). De toute façon, ce soir, il est de mauvaise fois….Une princesse ne peut pas avoir quelque chose à se reprocher.

Finalement, je reste quand même chez lui même si sa colère gronde. Pour faire bref, j’ai peut-être, je dis bien peut-être (mais c’est vraiment pour vous faire plaisir) dansé un peu trop avec son copain. Et je n’aurais peut-être pas dû lui faire remarquer que son pote, lui, il savait danser (si, si, j’ai dit ça !). Mais Môssieur s’énerve, il commence à nettoyer son arme (non, pas celle qu’il a entre les jambes, mais celle qui lui sert pour son boulot). J’essaie de calmer le jeu (mais si, ça m’arrive) et il s’énerve. De gestes amples et menaçants en une voix tonitruante, mon nouvel amoureux devient un homme en colère. Et sa colère est explosive. Mon corps commence à le ressentir et mon esprit ne pense qu’à fuir. Mais l’homme en colère a décidé que je dois rester dormir chez lui.

Euuuuuuuuuuuh, oui, c’était initialement comme ça que j’avais envisagé le programme (j’ai passé toute l’après-midi à m’épiler, je me suis enduite de lait parfumé et j’ai acheté de la nouvelle lingerie) mais vu la tournure des événements, je vais peut-être y aller… Non ? …Tu ne veux pas que je prenne mon sac et que je me dirige vers la porte d’entrée ? Ah, bon,… ok,… tu m’embarques de force dans la chambre. Ah, ok,… t’as picolé comme un clochard depuis notre retour dans ton appart’, ta main s’est découverte une violence que mes joues ne lui connaissent pas mais tu veux qu’on se roule dans les draps…

Pour être sincère, l’envie de lui faire des papouilles n’est pas vraiment irrésistible et ce qui me traverse la tête en cet instant est plus du genre : « Ne pas le contrarier, ne pas le contrarier, ne pas le contrarier… il y a une arme à feu sur la table de la salle à manger » que « Oh oui, chéri fais moi du bien » ! Donc, on se roule dans les draps, enfin, je roule beaucoup et lui s’emmêle les bazars. On se retrouve à moitié déshabillés et voilà que l’alcool contrarie les plans de l’homme en colère. Il me fait mal, ce n’est pourtant pas le premier, il essaie, il s’énerve, il réessaie. Je me dis qu’à ce rythme -là, si je ne l’aide pas un peu, je risque de passer une très mauvaise soirée. Toujours pas, il n’y arrive pas….

J’agis donc en femme docile que je ne suis pas, je le rassure, le cajole et finalement, je le berce comme un enfant. Je le prends dans mes bras et lui parle doucement. J’espère sincèrement qu’il s’endorme vite et me dis que l’apaiser est la meilleure des techniques. Je n’ai qu’une envie : fuir. Non pas à cause de la brasse coulée que nous venons de réaliser mais de la violence qui a précédé.

Finalement, il s’endort.

Moi pas… Je guette son souffle. Lorsqu’à cinq heures du matin, je l’entends respirer profondément et régulièrement, je m’extirpe doucement de son corps lourd (et difforme, ce n’est pas gentil mais faut que je le dise !). Je ramasse mes vêtements, récupère mon sac et fouille ses poches pour trouver la clef de la porte d’entrée. Tout ça, avec des pas dignes de la panthère rose lors de ses mauvais coups. Et je m’enfuis.

Je débarque chez ma Queen Mum qui se prépare à partir en Alsace pour quelques jours de vacances. J’écris une lettre de rupture à l’homme en colère (dix mots tout au plus !), fais mes bagages en une demi-heure et me glisse dans la voiture. Au passage, je dépose la lettre dans la boîte aux lettres et… Vamos. Mon séjour n’est pas prévu mais je veux fuir au plus vite et le plus loin possible cette brutalité enfuie en lui.

Les vacances se passent très bien. Ma Queen Mum est très contente de partager ces quelques jours avec moi. On rit, on picole un peu, on mange beaucoup (à moins que ce ne soit l’inverse … !) et je lui raconte tout.

On a même découvert un petit endroit zen, qui ressemble drôlement à des thermes miniatures…

 

Bref, un type violent, jaloux et possessif, ça,… c’est fait !

 





Un Prêté pour un Rendu

 

Le Prêté pour un Rendu est un copain, un ami, un collègue ou une connaissance qui n’est pas vraiment celui avec lequel on a envie de partager une vie mais qui se porte volontaire pour une sieste crapuleuse ou des roulades dans les draps, sans trop d’exigences. Il est disponible, gentil, prévenant et si possible bon amant. Certains diront que c’est une question d’hygiène, je préfère penser qu’en se faisant du bien, on ne peut pas se faire de tort.

L’essentiel avant d’entamer les rencontres avec un Prêté pour un Rendu est d’établir des règles. On ne se dit pas qu’on s’aime (comme on ne le pense pas, inutile de s’encombrer de mensonges). On ne se force pas pour se voir. On ne partage pas de restaurants à deux. Se regarder dans le blanc des yeux, c’est bon quand on est amoureux ! On ne fête pas la Saint-Valentin, on ne s’offre pas de cadeaux. On ne s’envoie pas de textos (sauf s’ils sont coquins) et on est toujours de bonne humeur. On ne partage aucune nuit et surtout aucun petit-déjeuner ensemble. Rien de pire que cette intimité forcée du matin, où l’on se regarde à la dérobée, se demandant quand l’autre finira son café ! On se voit avec discrétion (les copains ne doivent pas entendre le récit de nos folles nuits) et on se donne le meilleur. On ne s’appelle que si l’on a envie d’un moment crapuleux. Pour le cinéma et les virées, les amis sont là.

J’ai vingt-et-un ans. Je poursuis mes études tout en travaillant le soir dans un centre culturel. La chose ne m’est pas désagréable, c’est un état de fait. J’ai besoin de ce salaire pour financer les fournitures scolaires. Je suis entourée de « fils de » (médecins, ingénieurs, avocats, patrons d’entreprises, …) à la fac et je ne suis pas de ce monde-là. Mais j’y vois beaucoup d’avantages. Ce job d’étudiant me permet de me distraire après les longues journées de cours, il me donne également un accès illimité (et gracieux !) aux activités culturelles de la région. Je m’abreuve donc de littératures, d’acteurs de théâtre (qui jouent en vrai et pas au travers d’un écran), de musiques classiques, de ballets, … C’est un vrai régal de pouvoir bénéficier de tous ces événements auxquels je ne me serais probablement pas intéressée. A vingt-et-un ans, on préfère sortir avec les potes que de s’enfermer pendant trois heures en écoutant Puccini. Je n’ai rien contre l’opéra, je l’apprécie aujourd’hui. Mais c’est vrai que la musique dansante est plus attrayante alors !

Je vis en collocation avec des amis qui poursuivent comme moi leurs études. On a loué une grande maison dans le centre-ville et chacun dispose de son endroit privé. Comme on est sept, il n’y a pas de chambres pour tout le monde. On a donc rentabilisé l’espace au maximum. Certains on transformé la cave en cocon (où ils reçoivent leurs conquêtes en toute discrétion) et d’autres ont émigré sous les combles. Les châssis ne sont pas particulièrement étanches (le toit non plus !) mais on est bien. Entre étude, fêtes estudiantines et grand bazar désorganisé.

Mon Prêté pour un Rendu est italien. Il est grand, musclé, bronzé, ferme et très sûr de son pouvoir de séduction. Un Enrique Iglesias du pays des pâtes. Il n’a pas de barbe, c’est vrai mais c’est incontestablement un beau mec. Sa peau est dorée (même en plein hiver) et il me regarde comme une déesse (que je suis… enfin, pas tout le temps !). Nous sommes collègues (de job-étudiant) et amis. Ou plutôt, nous faisons partie du même cercle d’amis. Ce qui complique un peu la donne mais qui reste jouable. Nous nous voyons donc régulièrement en bande, pour boire un verre ou sortir danser mais parfois, alors que les amis rentrent chez eux, nous convergeons, chacun dans sa voiture, vers un même lieu de rencontre.

Ma première fois avec mon Prêté pour un Rendu a lieu le jour de mon anniversaire. Je me sens seule, il est d’agréable compagnie et nos hormones sont en pleine ébullition. Après une soirée sympa, il me propose un dernier verre chez lui (ben oui, parce que moi, avec ma colloc’, impossible d’être discrets). Enfin, chez lui, c’est vite dit. Comme tout bon jeune séducteur, il vit chez sa Mama, au sous-sol de la maison familiale où il s’est aménagé une vraie garçonnière avec entrée séparée (il faut croire qu’il a le même maître d’œuvre que mes amis de la maison). Il a donc tout le loisir d’y accueillir ses conquêtes et de les raccompagner ensuite, vers la porte dérobée. Tel Louis XIV et ses favorites passant par l’escalier de service, il reçoit à sa guise, dispose et ne s’embarrasse pas de présentations inutiles.

J’accepte le verre, j’ai besoin de me détendre.

Le verre est rapidement avalé et je découvre la saveur du plaisir pur, sans effusion, sans promesse. Nous savons tous les deux pourquoi nous sommes réunis et je passe une nuit longue et animée. Une nuit faite de roulades dans les draps et de brasses de lit. J’en ressors fatiguée, détendue mais pas vraiment bouleversée. Mais ce que je cherche avec lui, c’est la simplicité d’une relation établie préalablement, où personne ne change les règles en cours de partie.

Au petit matin, sa chère Mama, en toute bonne mère protectrice qu’elle est, me découvre décoiffée dans le lit de son jeune poulain. Le tablier sur les hanches et les mains pleines de farine, elle est venue proposer de délicieux panettones à sa progéniture. Elle ne s’attend visiblement pas à me trouver au fond des draps. Je me suis endormie, ça peut arriver quand même ! Moi, qui cherche la discrétion et la simplicité, je peux revoir ma copie ! Je la salue, embarrassée, et dès que la porte est refermée, je quitte mon amant. Me jurant qu’on ne m’y reprendra plus.

Mais le plaisir ressenti et la détente que je ressens les jours suivants, me conduisent à poursuivre la partie que nous avons commencée.

Comme nous sommes collègues, nous sommes amenés à nous fréquenter. Lorsque le travail est plus calme, on se croise dans un couloir, on s’embrasse en cachette. On fait monter le désir. On continue à se comporter en public comme on l’a toujours fait, mais nous connaissons plus de l’autre qu’auparavant. Et c’est grisant. Il y a quelque chose de très électrisant de savoir que l’autre vous désire alors que personne ne s’en aperçoit.

Notre jeu de séduction se poursuit par des mains qui se frôlent, des baisers volés dans l’ascenseur, …

Je reçois des mails très riches en sous-entendus de la part de mon rendez-vous secret (pour la discrétion, il y a quand même mieux !). Nous continuons à nous voir dans un cadre professionnel, à sortir avec les amis et collègues et nous nous retrouvons parfois dans sa garçonnière. Je sais que si l’envie est trop forte, il est là, il en est de même pour lui.

Les semaines passent et je me sens au plus fort de ma séduction, plus féminine et déesse que jamais. Je suis belle, je suis gorgée de pouvoir, je suis une femme. Mon Prêté pour un Rendu est toujours aussi latin-lover. Il me regarde toujours comme la plus belle des créatures qu’il existe sur la Terre. : telle Aphrodite au sommet de son charme. Il se comporte en grand séducteur qu’il est. Je lui résiste (parfois et pas trop longtemps), c’est notre jeu.

Certains soirs, je téléphone ou j’envoie un message « Pas envie d’un petite sieste crapuleuse ? ») et on se retrouve rapidement. Nous partageons quelques heures, préalablement définies et chacun rentre chez lui. Cette situation nous convient, les moments partagés ne sont pas les plus riches ni les plus sensuels mais nous apprécions ces retrouvailles clandestines.

Encore troublée par ma rencontre avec la Mama, je m’éclipse aux petites heures du jour, afin de préserver mon anonymat. De jours en semaines et de semaines en mois, nous fonctionnons selon les règles établies et qui nous agréent. Pas d’obligation, pas de contrainte… Nous ne vivons que le positif.

Un jour arrive et mon Prêté pour un Rendu me demande pour me voir, en journée (ah bon, il connait la lumière du jour lui ?) et à une terrasse de bistro. Je suis surprise. Pour qu’il déroge aux conventions, c’est important. Après tout, avant d’être mon amant, c’est un collègue. Il a peut-être besoin de moi dans ce cadre.

Lorsque j’arrive, mon Prêté pour un Rendu s’est vêtu de son plus bel apparat (quoique je le préfère en tenue d’Adam parce que le maximum pour lui c’est jeans, basket en toile et T-shirt à la mode… Bof, bof) et me signifie combien j’ai pris de l’importance dans sa vie. Il souhaite commencer, avec moi, une vraie relation amoureuse et en informer nos amis. Il a envie de quitter sa garçonnière (et la Mama) et souhaite se choisir une future épouse (capable, si possible, de reproduire la cuisine de la Mama).

J’avale sans trop de discrétion la limonade que je sirote et me demande où se trouve la Caméra Cachée. Je comprends rapidement qu’il n’y a pas d’ironie, que l’Apollon est très sérieux et que je dois répondre. Je l’informe que sa proposition me touche beaucoup (pas tant que ça en fait !) mais que je ne suis pas celle qui convient pour remplacer la Mama devant la cuisinière (ça par contre, j’en suis convaincue. On ne fera pas de moi une épouse de coureur…de filles). Il trouvera aisément une volontaire, séducteur comme il est.

Nous nous quittons bons amis, comme nous avions commencé notre parcours. Il n’est plus question de jeu entre nous. Les règles sont changées et il n’est pas celui avec lequel je rêve de partager ma vie. Amateur de la gente féminine à ce point, je ne pourrai lui donner la confiance nécessaire pour une vie à deux. Il y a des hommes que l’on apprécie de voir quelques soirs mais dont on sait qu’ils ne pourront s’empêcher, jusqu’à la fin de leur existence, de séduire et de conclure. Je n’ai pas envie d’être celle qui l’attendra, faisant réchauffer à feu doux, le plat que je lui aurai concocté. Pendant que lui découvre les brasses d’un autre lit. En plus, et ça résume tout, je ne suis pas amoureuse.

Le temps faisant, nos vies professionnelles s’écartant, nous nous perdons de vue.

L’histoire pourrait s’arrêter là, si je ne pouvais compter sur les hasards (souvent très surprenants) de la vie.

Je déménage quelques années plus tard et apprend à connaître mon nouveau voisin. Il a une cousine de mon âge. Cette fille est très heureuse car elle vient de s’installer avec son amoureux. Elle attend un futur petit, fruit de leur union.

Lors d’une soirée d’été, je découvre que l’amoureux n’est autre que mon Prêté pour un Rendu d’une autre époque. Qu’il est toujours aussi séducteur mais qu’il a trouvé sa remplaçante de Mama. Si mon jugement peut paraître sévère, c’est sans compter les messages que je reçois dans la soirée. Messages très éloquents me proposant de reprendre nos rendez-vous secrets, là où nous les avions laissés.

Je ne donne pas suite à la proposition et téléphone à une amie afin de lui proposer une petite sortie aux thermes. Ça me fera du bien de papoter, de barboter et de me détendre dans ces bains d’eau chaude, sans Apollon pour me distraire.

 

Le Sex-friend séducteur qui souhaite se caser, ça… c’est fait !





Dallas

 

Vingt-trois ans, mon premier appartement. Après plusieurs années de collocation avec des potes qui ne veulent plus grandir, je cherche un logement à moi, rien que pour moi. Je rêve que la vaisselle ne s’accumule plus dans l’évier, que le frigo ne soit plus vidé pendant la nuit. J’aspire à me lever le matin sans découvrir des cadavres de bière (on est en Belgique mais cette odeur à huit heures du matin, je ne peux plus !) et des restes de pizzas froides. Toutes les collocations ne se vivent pas comme dans Friends. Il est normal qu’à partir d’un certain âge, quand les études se terminent, les envies d’indépendance prennent le dessus. J’adore mes potes, mais je rêve d’un lieu à moi. Un lieu où je me sentirais chez moi, libre et autonome.

J’ai un nouveau job aussi. Mon premier depuis la fac. Je m’occupe de la promotion d’un lieu d’exposition. Je dois jongler entre la communication, l’organisation, les réunions avec le boss, les sponsors, la mise à jour du site internet… Je suis une femme d’affaire. J’aime ça. Je me sens utile et compétente. J’abats le travail de trois personnes au moins et je le fais avec plaisir. Quand le perfectionnisme rencontre l’esclavagisme moderne !

J’ai doublement rencontré Dallas.

La première fois est professionnelle. Il est photographe et participe à l’événement que j’organise dans le cadre de mon travail. Lors de la réunion préparatoire, il est assis parmi les siens. Pas très grand, plutôt enveloppé, il m’a tout de suite plu. Zach Galifianakis (Allan de Very Bad Trip) en mieux ! Ok, il a une barbe… et quelle barbe ! Elle est parfaite !

Je voue une vénération à ce symbole extrême de masculinité ! Toute petite déjà. Mais Dallas arbore fièrement une barbe taillée de trois à quatre centimètres. Elle est propre, noire et chaleureuse. J’ai envie de m’y perdre et de m’y installer pour plusieurs heures. Je n’aime pas les barbes longues (le Père Fouras peut se rhabiller !), je n’aime pas les moustaches (Jean Rochefort, Freddy Mercurry et Dali aux vestiaires. Il n’y a que Cabrel pour qui je fasse une exception !) et je n’apprécie que moyennement les boucs. Les barbes de trois jours sont agressives et piquantes. J’aime les barbes fournies, viriles et drues. J’aime les barbes aux poils doux et soyeux. Je m’imagine y faire mon nid. Un homme barbu ne peut être fondamentalement mauvais (quoique !)…

Mais il n’y a pas que sa pilosité généreuse qui m’attire. Il a de l’humour (lui aussi !) et est très affable, très souriant. De beaux yeux verts donnent du relief à son visage et son sourire omniprésent accroche le regard.

La seconde fois que je rencontre Dallas (et je promets que c’est un vrai pur hasard de la vie… oui, oui, je le jure) c’est parce qu’il devient mon voisin. Je cherche à déménager et cela devient urgent. Je visite des taudis (mais qui sont dans mon budget) lorsqu’enfin, je tombe sur la merveille. Un appartement spacieux. Cinquante mètres carrés, c’est spacieux lorsqu’on vient d’une collocation à sept. Et pas sept gentils adultes disciplinés mais sept éternels adolescents qui confondent amitié et ingérence ! C’est lumineux et dans un quartier où l’on n’a pas peur de sortir sa poubelle après dix-huit heures. Bref, je m’emballe, la proprio est sympa, je signe le bail.

Quelques jours plus tard, le déménagement a lieu et je croise Dallas dans l’entrée. J’apprends que c’est le voisin du sixième et je le trouve tout aussi séduisant que quelques semaines auparavant. Nous discutons entres mes cartons de sous-vêtements, mes étagères en kit (et dont je ne suis pas certaine que toutes les pièces trouvent leur place), la nouvelle plante verte (que je me suis offerte en gage de nouvelles responsabilités) et le nouveau canapé que l’on vient de me livrer.

La meilleure technique pour savoir si l’on est devenu un adulte responsable, c’est de s’offrir une plante verte. J’ai entendu que si on est capable de la faire vivre (ou survivre) au moins un an, on est prêt pour les engagements, on est devenu adulte. Je me suis donc achetée un ficus. C’est quand même très résistant à la sécheresse, moi qui arrive à déshydrater un cactus ! Et il est là, dans mon hall d’entrée…prêt à passer un cap avec moi !

Je suis donc dans le hall en compagnie de Dallas. Nous échangeons des banalités. Il est très sympathique, charmant et nous nous promettons de nous revoir pour la pendaison de crémaillère. Lorsque tout le fourbi qui m’entoure aura trouvé sa place (je pense que j’ai quand même vu un peu grand !).

Je poursuis mon installation et glane un maximum d’informations sur ce voisin dont je ne suis séparée que par le plafond. Je l’entends rentrer le soir, je sens son parfum (le flacon à la branche…encore !) dans l’ascenseur. Je me surprends à tenter de le croiser le matin lorsque je pars au travail. J’aime l’entendre vivre à quelques mètres au-dessus de ma tête.

Je découvre rapidement qu’il vit avec une damoiselle depuis plusieurs années. Dommage. Bon, je ne suis pas une briseuse de ménages et je comprends que pour ces deux là, la prochaine étape se jouera à la mairie. Je décide de ne plus y faire attention.

J’apprécie toujours sentir son parfum le matin lorsque je pars au travail mais je ne lui fais pas remarquer. Je découvre bientôt ses tenues estivales, bermuda long et chemises à carreaux. Odeur, style, sourire et barbe … je suis fan, mais une fan discrète !

Par contre, le boulot nous amène à nous revoir. Un soir, après une réunion professionnelle, il est convenu qu’il passe à l’appartement pour me montrer la maquette de ce qu’il compte exposer. Je le reçois chez moi, il est très professionnel et moi aussi. Je joue la femme active que je suis, indépendante et promotionne au maximum les actions futures de la société qui m’emploie. Je lui glisse même des flayers pour qu’il en fasse dépôt dans les galeries d’art qu’il fréquente.

La réunion finie, on se détend. Il apprend à me découvrir ainsi que le rhum arrangé que je concocte. Recette rapportée de l’île de la Réunion à base de litchis et de sucres de canne. Il adore, moi aussi. Nous avons les mêmes centres d’intérêts. Il apprécie lire Chattam, Loevenbruck et Grangé (je les adore et les dévore). On écoute Brothers in Arms à la radio et on s’aperçoit que nous avons les mêmes références (mais qui n’a jamais dansé en soirée sur ce tube, franchement !). Je m’extasie de ces points de convergences alors que tous les jeunes adultes de notre époque aiment Dire Straits ! Il adore le football (en plus c’est la coupe du monde…) et moi aussi (tiens donc, on ne s’en serait pas douté !), … Bref, on adore bavarder et passer du temps ensemble.

Les jours passent et l’on se retrouve parfois pour regarder un match. Toujours dans mon appartement, toujours en cachette de la damoiselle. Dallas travaille souvent le soir (il paraît que la lumière est plus belle. Je n’ai jamais compris, parce que la nuit, il fait noir !) et repasse me dire un petit bonsoir (et flirter un peu) avant de remonter chez lui.

Nous avons déjà passé le stade de la relation de bon voisinage, j’en suis consciente mais il n’y a pas encore de rapprochement tactile ! Je conserve ma bonne conscience et me dis que je ne suis pas si coupable que ça…

Quelques mois plus tard, la coupe du monde est finie depuis longtemps mais il y a toujours une excuse pour nous retrouver : Top Gun, mais j’adoooooore Top Gun. Take My Breath Away, à fond les ballons. Si ça, ce n’est pas du rapprochement, je ne m’y connais pas !

Bientôt, j’apprends, par la petite carte qu’il dépose dans ma boîte aux lettres (on a des roubignolles ou on n’en a pas !), qu’il va épouser la damoiselle.

Dallas devient donc officiellement Dallas à partir de cette date. Car, alors que la damoiselle est partie se reposer un peu avant le mariage, il me propose un verre dans son appartement. J’accepte l’invitation (je sais, c’est très con) et je me dis que nous serons bons amis (c’est encore plus con !). Et là, il m’embrasse (chaudement, efficacement et je commence à sentir que mon ordinateur interne va bugger). Je suis surprise (plutôt coupable en fait) et je m’écarte (pas un type marié. Bon, il ne l’est pas tout à fait mais c’est tout comme… Oui mais j’en ai envie quand même… Non, je ne peux pas). Je le salue, lui dit que ce n’est pas la meilleure chose à faire à trois jours de la cérémonie et redescends, seule, dans mon appartement.

Je prends mes distances avec mon voisin et la damoiselle. Je ne vais pas au mariage. De toute façon, je n’aime pas les mariages. C’est nul les mariages ! Les invités sont habillés en pingouins, on attend des heures debout dans des chaussures très inconfortables (que celui qui n’a jamais porté de talons hauts s’abstienne de tout commentaire !) et on mange tiède, mal et souvent trop gras. Ce n’est pas de la mauvaise foi ou de l’envie (même si ça y ressemble beaucoup !). J’évite les mariages comme la peste et maintenant, j’ai une bonne excuse pour ne pas me rendre à celui-là.

Je guette aussi que l’ascenseur soit vide avant de m’y engager. Je mène ma vie et ne le croise plus que lors de rares moments dans le couloir ou encore lors d’un vernissage. Cela dure plusieurs mois.

Dallas étant adepte des complications existentielles de la série du même nom, reprend contact avec moi à l’époque où ses photographies prennent de la renommée. Son bonheur est immense, je le partage et lui souhaite le meilleur pour l’avenir. Il va déménager dans la capitale et je me dis que finalement, c’est mieux. La tentation ne sera plus à portée de pallier.

Un soir, il rentre seul car la damoiselle est en voyage.

Je l’entends rentrer et lui dépose un repas sur son pallier (ok, je n’aurais pas dû. Mais ma bonne âme me perdra toujours !!!). De repas en paroles, de paroles en musique et de musique en danse, je passe la soirée chez Dallas à parler de tout, sauf des événements qu’il va vivre et l’éloigner de moi. Il carbure au vin, je l’écoute et lorsque le soleil du matin pointe le bout de ses rayons, je me décide à redescendre dans mon antre.

Et là, Dallas, fidèle à l’inconstance qui le caractérise, me propose de passer la nuit avec lui. Dans son lit, dans leur lit !!! La damoiselle est en voyage professionnel, elle a toute confiance en son mari et lui, il veut faire dodo (même gentil, …. mon œil !) avec moi !

Je refuse tout net et rentre chez moi, pas avant de lui avoir mentionné ce que je pense de la situation. Même si je suis bien consciente d’y être un peu pour quelque chose (même une princesse peut se méprendre…), je suis désabusée. Je ne pensais lui offrir qu’une épaule amicale et lui, il souhaite que le bras et même le corps y passent. Je ne comprends pas qu’il me dise qu’il m’aime (et qu’il n’aime que moi depuis si longtemps, selon ses termes) alors qu’il en a épousé une autre et qu’il part s’installer si loin! En fait, je crois que Dallas est ivre et que le vin coulant dans ses veines parle pour lui.

Je m’arrange pour l’éviter ensuite, il ne fait pas beaucoup d’effort pour me croiser et il déménage, damoiselle et livres sous les bras.

Quelques années plus tard, alors que mes contacts avec Dallas se limitent à quelques lignes sur un mail ou via les réseaux sociaux, il me propose (comme il est dans la région…ben tiens !) de passer me dire bonjour et boire un café. J’ai une petite hésitation. J’ai appris qu’il n’est plus avec la damoiselle mariée, qu’il a rencontré quelqu’un d’autre depuis quelques mois. Je me dis que peut-être, nous nous sommes loupés (grave erreur, ne jamais insister quand la vie vous fait rater un train !). Et j’accepte.

De bonjour ou de café, il n’en fût pas question. Il est à peine de quelques mètres dans mon appartement que nous prenons la direction de la chambre. Vêtements arrachés et roulades dans les draps s’ensuivent. Je n’ai même pas pensé à m’enduire de lait pour le corps ! Tout va très vite. L’empressement et l’envie de bien faire nous desservent un peu. Mais bon, c’est agréable et prometteur. Je termine ainsi une longue période de jachère et je n’en suis pas mécontente.

La période de jachère est une succession de semaines, de mois et parfois d’années où aucun Roméo (digne de ce nom) ne s’intéresse à moi. Pire encore, une période où les roulades dans les draps et brasses de lit ne sont plus qu’un lointain souvenir. Comme la jachère est bénéfique (un certain temps) à la terre, elle me l’est aussi… Mais quand ça s’éternise, c’est un vrai terrain vague, un accotement le long d’une autoroute !

De mails échangés en textos envoyés, de visites en siestes crapuleuses, me voilà, après quelques jours seulement, la maîtresse d’un homme qui n’est pas si libre que ça. Car il vit déjà avec sa nouvelle rencontre et il partage avec elle une vraie vie de famille puisqu’elle a des enfants. Je décide, après une petite réflexion (un peu courte, je l’avoue !) que ce n’est pas mon problème mais le sien et que je ne lui demande aucun engagement.

Finalement ça m’arrange. Je n’ai pas particulièrement envie de nettoyer ses sous-vêtements ni que mon lit se rétrécisse de moitié toutes les nuits. Je serai donc le rendez-vous des siestes crapuleuses et puis c’est tout.

Mais Dallas, en homme indécis et compliqué qu’il est, veut plus. Dallas veut que je l’aime. Il veut que je construise ma vie avec lui. Il veut que nous soyons un couple, que nous échangions plus que ces quelques moments très agréables.

Et Dallas a peur, il est tétanisé à l’idée de se retrouver seul s’il est découvert.

Dallas veut tout mais surtout, il n’a pas de courage. Pourtant, je pensais que tous les Roméo en avaient… Ce n’est pas ce qu’ils racontent dans les histoires (oh les menteurs…). Les chevaliers délivrent leur belle, ils ne l’enferment pas dans un appartement pour passer la voir entre midi et deux… Je me suis trompée vous croyez ?

Dallas attend de moi des engagements concrets quand il est incapable de faire un pas en avant. Il me tient de beaux discours, me téléphone pour me parler de ses projets avec moi (« Paroles, Paroles, Paroles, …….. Toujours des paroles …. »). Mais il ne pose aucun acte. Je ne lui demande rien, sinon que je le préviens que cette situation inconfortable ne pourra durer éternellement.

Je suis heureuse de vivre seule mais heureuse aussi de partager des moments avec lui. Le partager devient de plus en plus difficile et me cacher est insupportable. Un jour ou l’autre, plus ou moins proche, je fermerai ma porte. Parce que je ne demande jamais rien. Parce que je n’aime pas demander. Et parce que je voudrais qu’il me donne la place qu’il me dit que je prends dans son cœur. Je suis une princesse enfin, on ne cache pas une princesse !

Dallas persévère tant et bien, qu’il se fait surprendre par Madame. Il nie catégoriquement. Puis, devant les mails non effacés et les textos conservés dans son portable, il n’a plus le choix. Dallas avoue. Après seulement trois mois de siestes crapuleuses, il est coincé sans ordinateur portable (Madame l’a verrouillé avec le logiciel du contrôle parental !!), sans téléphone (Madame l’a confisqué). Et il dort seul sur le canapé de son appartement. La chambre étant devenue Terra incognita… réservée à la femme trompée qui partage les lieux.

De mon côté, je reçois un appel téléphonique de Madame, vulgaire et insultante à souhait. Normal, elle défend son steak. Dallas ne m’appelle plus, ne m’écrit plus. Il s’est débranché des réseaux sociaux. Mais il passe toujours sonner à ma porte qui reste désormais fermée.

Pour la nouvelle année, quelques mois ont passé depuis les événements et j’envoie un joli mail rempli de pensées positives à Dallas. Il reste une relation professionnelle après avoir été mon voisin et mon amant. Et j’ai toujours ses coordonnées lorsque lui n’a plus les miennes. Et il me répond : « Je veux te voir …. ».

Pas de bonne année pour moi, pas de souhaits à me faire, pas de choses positives à me transmettre. Dallas veut me voir. Son seul neurone encore libre de penser, sans le contrôle de Madame, explose. Dallas ne pense plus qu’à une chose, il veut me voir. J’ai l’impression d’être face aux Inconnus « Et surtout, est-ce que tu baises ? ».

Bref, Dallas reçoit une fin de non recevoir et moi, je retourne aux thermes pour oublier ça !

Visiblement, le voisin et moi, ce n’est pas une réussite…

 

L’indécis chronique qui veut tout mais n’agit pas, ça, … c’est fait !

Et le baratineur aussi !

 





Eros.

Des vacances en Espagne, le soleil, la chaleur et le repos. Voilà longtemps que je les attends. Je travaille depuis quelques mois dans un laboratoire et le stress est important. J’ai vingt-cinq ans et j’ai réservé un voyage en car (très long et très inconfortable !) me conduisant à Lloret del Mar, la ville du coup d’un soir ! Je ne comprends toujours pas pourquoi ils n’en ont pas fait leur slogan publicitaire, c’est cadeau !

Il fait beau, mon amie avec laquelle j’ai programmé ce voyage est d’excellente compagnie et on s’installe dans notre chambre.

Dès l’arrivée, je râle un peu. On m’avait promis une chambre climatisée. Elle est pourtant plus proche du four à vapeur que du frigo. Pas de clim’ à l’horizon. En plus, il y a beaucoup de monde, beaucoup de bruit aussi. On m’avait pourtant prévenue que l’hôtel acceptait deux milles personnes … Mais deux mille personnes dans mon esprit sont moins envahissantes que celles qui sont présentes. Ok, le voyage était soldé et d’accord, je suis jeune… mais quand même. A ce rythme-là, je devrai prendre des vacances en rentrant pour me reposer de l’agitation vécue ici. Bref, je râle et je râle sec.

Pour me détendre, mon amie me propose un petit verre en terrasse. Bien frais le soda, pour compenser la clim’ absente. On s’installe et on fait la connaissance de nos voisins de balcon. Il faut dire que ce qui porte le nom de balcon est plutôt digne du mètre carré, coupé en deux sur la profondeur. On est donc assises à côté d’eux, un petit grillage de quatre-vingt centimètres nous séparant. Nous discutons, ils sont de la région parisienne et sont en vacances depuis quelques jours. Ils nous proposent de nous faire découvrir, le soir venu, la ville « by night » ainsi que les divers « bons plans » découverts par leurs soins. Mon amie saute sur l’occasion. Je râle, de toute façon (un peu pour le principe aussi) ! Bref, je suis de très mauvaise foi.

Le soir même, nous les suivons. Premier arrêt pour découvrir le goût de la Manzana pomme, second arrêt pour vérifier qu’elle est aussi bonne ailleurs, troisième arrêt pour une troisième Manzana (toujours aussi agréable, tiens, tiens, même peut-être meilleure que la première. C’est pourtant la même marque. Ah bon, c’est sans doute que je me détends !). C’est le temps béni où la formule « boire avec modération » n’est pas encore de mise.

De pas en pas, d’arrêts en arrêts, nous arrivons sur la promenade (non pas celle des Anglais… Vu la langue parlée, ce serait plutôt la promenade des Flamands). On s’installe en terrasse. Mon amie est très attirée par un de nos guides amateurs. Et visiblement, lui aussi. C’est bien ma chance, c’est le seul qui me plaise un peu.

Arrêtons-nous un instant sur ces escorts boys d’un soir.

Le premier est brun, il a de beaux cheveux lisses, un peu longs. Style romantique français caricaturé. Il a de grands yeux bleus, est très charmant et des cils qui n’en finissent plus. Il a le verbe facile et est sacrément séduisant. En plus, il me fait penser à mon premier amour.

Le second est petit, rondouillard et plus intéressé par les jeux vidéos que par les divines créatures que nous sommes (oui, je suis en vacances, je suis détendue – Manzana aidant -, je suis presque bronzée – je viens d’arriver, c’est vrai mais je suis une promesse de bronzage …. Ou de coups de soleil, ce serait plus juste… Quoiqu’il en soit, je suis divine !).

Et le troisième a plutôt le profil du grossier personnage. Lorsque nous étions sur la terrasse (pas encore totalement divines … Les séquelles du voyage en car de trente-sept heures se marquant légèrement sur notre teint de pêche), il nous a saluées du bout des lèvres. Et maintenant que je suis assise en face de lui, j’ai l’impression de me fondre avec le mobilier (pourtant pas particulièrement divin, lui) sur lequel je suis assise. Il est blond (je n’aime pas les blonds, je n’ai jamais aimé les blonds, c’est fade un blond), il est barbu (ça, j’aime bien les barbes, j’aime même beaucoup les barbes) et il fait des études en histoire. Ses airs de Ryan Gosling me perturbent déjà mais je suis transparente pour lui, et je n’aime pas ça.

On s’installe donc à la terrasse et on commande une petite boisson à la pomme (juste pour s’assurer qu’ici aussi elle est très bonne). Le petit rondouillard nous a lâchés en route, préférant une salle de jeux en ligne à la tranquillité (relative dans cette ville festive) de la terrasse. Ma copine emballe sévère (ok, j’abdique mais ça ne m’empêchera pas de râler. Elle plait à l’Apollon romantico-parisien et moi pas… je vous ai pourtant dit que j’étais divine, non ?).

J’enchaîne donc les boissons à la pomme (étude comparative des différentes marques proposées, il faut bien que je me dévoue) et parle Histoire avec le blondinet.

Il connait les monuments de ma ville, les remparts et constructions que j’ai sous les yeux depuis mon enfance. Il les a étudiés en classe et m’explique ce que je connais déjà de ma ville et de son passé. Au fur et à mesure de la soirée, la discussion tourne autour de mon environnement personnel. Le jeune homme blond (et barbu, j’ai oublié de le préciser…mais cela va de soi !), de moins en moins grossier, me plait de plus en plus mais ne montre aucun signe d’intérêt.

Pire, il nie un par un tous les pauvres signes que je lui envoie. C’est vrai que je ne suis pas particulièrement douée pour dévoiler à un homme qu’il me plait. C’est vrai que mes clins d’œil ressemblent plus à « Dis, je n’ai pas une poussière dans l’œil ?», que « T’as vu comme je suis séduisante, comme j’ai de grands yeux, comme j’ai de beaux cheveux, … ». C’est vrai que je suis plus Petrolane (efficace et sain) qu’Elsève (avec sa cascade de cheveux aussi luxuriante que la jungle amazonienne). C’est vrai aussi que sur cette banquette, je suis plutôt avachie et que la pomme infuse sérieusement mes veines…. Mais je l’ai regardé longtemps (peut-être comme une vache qui regarde un train passer, mais quand même).

Bref, on rentre à l’hôtel, les filles dans une chambre, les garçons dans l’autre. Ma copine est toute chamboulée, elle a de quoi. Elle vient de décrocher le beau gosse. Il ne s’est même pas caché pour l’embrasser. Elle est d’ailleurs sur le balcon, chacun sur le sien, pour en avoir encore un peu.

Je me couche comme la journée a démarré…en râlant. Oui, je peux être pénible mais ce sont mes vacances après tout. Ma copine me raconte combien elle est heureuse de ce moment de divertissement. Elle n’est pas particulièrement amoureuse mais ce type sera parfait pour les vacances. Et elle me parle du blondinet. Ai-je vu combien je lui plaisais ? Non, je me suis fondue dans la banquette du bistrot tellement j’avais l’impression d’être invisible.

Je souhaite arrêter la conversation à ce stade. Pas évident d’être inexistante quand la copine emballe sévère. Je lui souhaite bonne nuit et tente de m’endormir… Ce serait quand même bien, si ce jeune homme barbu habitant à trois-cent kilomètres de chez moi était vraiment intéressé. Car maintenant que je suis seule et que la pomme quitte mes neurones je dois bien me rendre à l’évidence. Il me plaît et il me plaît plus que le pseudo-Apollon de pacotille.

C’est pour ça que je râle tant, parce que je ne le charme pas. Aucun signe d’intérêt à mon égard. Après une heure de cogitation, je me promets de ne plus bouder, de profiter de ces vacances pour me détendre. Mon amie a un Jules, ok, mais moi je décide de ne plus me focaliser sur celui qui ne veut pas de moi. Je ne lui plais pas, c’est vrai mais il me reste le soleil et …la pomme !

Le lendemain, direction une petite crique avec nos guides amateurs tout heureux (tu penses bien, il y en a un qui emballe) de nous montrer le chemin. Le blondinet n’est plus barbu, il s’est rasé le matin même. Comme je suis déçue. Ça lui donnait un style et puis maintenant, il paraît vraiment jeune.

Après la crique et les barbotages, on se décide à prendre l’apéro ensemble. Dans la chambre des garçons car ils ont transformé leur baignoire en frigo géant. Les bouteilles y flottent plus nombreuses que les canards et les glaçons remplacent les sels de bains. Ils sont équipés nos guides ! Le mien est de plus en plus agréable et me propose de m’accompagner au distributeur de glace pour un nouveau chargement. Je sais pourtant où il se trouve et j’ai deux mains comme lui. Oui, je peux être très niaise par moment, je n’ai pas compris que les glaçons, il s’en moque et que de blondinet, il est devenu Eros. Que c’est plutôt moi qui lui fait grimper la température et que la glace n’y changera rien.

Dès mon retour, chargement de froid déversé dans la baignoire, mon amie (entre deux baisers fougueux) me fait de grands gestes. Elle m’interpelle en aparté et me demande pourquoi j’ai refusé l’aide du jeune homme. Je réponds qu’il ne sert à rien de s’approcher d’une flamme, on sait quand elle brûle. Je ne lui plais pas, je l’ai bien vu hier et j’en ai pris mon parti. On passe à autre chose.

La soirée avance et la conversation se dirige sur la pilosité disparue du visage d’Eros. Je ne fais aucun commentaire, sinon que j’apprends, à grand renfort d’adjectifs, combien cela a été douloureux de se raser pour lui, sans rasoir efficace et surtout, sans mousse à raser. Je ne comprends toujours pas où ils veulent en venir, et j’apprécie de plus en plus la compagnie des pommes !

L’Apollon-romantico-parisien-de-ma copine m’explique que si son ami s’est rasé c’est parce que « les filles » préfèrent nettement les hommes imberbes. D’où lui vient cette idée ? Je n’en sais rien mais s’il le dit, c’est que c’est vrai. Ma copine sourit, recommence ses grands gestes (mais que me veut-elle à la fin ?) et réplique : « Peut-être que toutes les filles préfèrent les hommes sans barbe mais pas Juliette ! ». Les regards se tournent vers moi. Ben oui, j’aime les barbes (presqu’autant que la pomme !), et alors ? Et là, mon amie et nos guides (hormis le nouvel imberbe qui fait une tête bizarre) éclatent de rire.

Je mettrai encore plusieurs heures (si si, je le jure, je suis très lente à la détente) pour comprendre que la tête d’Eros est rasée pour me plaire et que si elle est bizarre c’est parce qu’il vient de comprendre que l’effet escompté n’est pas celui produit ! Ma compréhension des événements et le bain de minuit aidant, je me retrouve dans les bras de mon dieu de l’amour (que je ne trouve plus du tout grossier) et dans lesquels j’aime me fondre (contrairement à la banquette de la veille !). Il embrasse très bien. Il me regarde comme une déesse. J’apprends qu’il était très intimidé et qu’il s’est connecté à internet la veille pour pouvoir me parler autant de ma ville. Il ne savait pas comment m’aborder. Il y a pourtant plus évident comme technique d’approche !

J’ai encore eu tout faux dans ma compréhension de la gente masculine et de ses codes, et je suis très heureuse de m’être trompée. Roméo existe et je suis dans ses bras !

On décide de dormir (oui, dormir) tous ensemble, le rondouillard étant toujours accroché à ses manettes. Je sombre dans le sommeil et dans les bras de mon galant à six heures du matin. Deux heures plus tard, je me lève discrètement et retourne achever la nuit dans mon lit, dans ma chambre avec un vrai espace de repos.

Dans l’après-midi, je suis réveillée en douceur par un baiser, des fleurs et une tasse de thé bien chaude. Eros, qui peut être charmant, me souhaite une belle journée et m’aide à m’extirper des bras de Morphée pour regagner les siens. Les heures passent, chaudes, ensoleillées, divines et très amoureuses. La pomme et les yeux de mon amoureux aidant, je m’arrange avec ma copine pour obtenir un créneau horaire seule dans la chambre. Et là, c’est magique.

Evidemment, on est en vacances, ça aide mais on ne se connait pas. Il peut bien mettre ses mains partout, on n’a pas passé plus de trente-six heures ensemble. Il faut reconnaître que, pour la plupart des femmes, une première fois avec un prince (charmant ou pas !), ce n’est pas toujours évident. Le trac, l’appréhension, le désir important, la méconnaissance de l’autre font que c’est plus souvent « On fera mieux la prochaine fois !» que « Tu m’as fait l’amour comme un dieu chéri, on recommence ? Oui, oui, là tout de suite ».

Lui, se rapprochant de la deuxième catégorie, me comprend et partage avec moi ce moment que je n’avais jamais connu aussi intense. C’est bien simple, je suis obligée d’aller piquer dans la réserve de caoutchoucs de ma copine, car mon stock est épuisé. Le créneau horaire se transforme en forfait longue durée et la copine, un peu énervée, frappe à la porte. On se quitte amoureusement, chacun dans son lit pour la nuit.

Je n’ai jamais connu cela avec un galant, non pas que je possède une expérience gargantuesque mais quand même… J’avais entendu dire qu’une complicité de ce type existe mais qu’elle est rare. Qu’il faut des années pour l’acquérir et que certains passent toute une vie à la chercher, … ou à l’ignorer !

Dans notre cas, à Eros et à moi, on est encore tout chamboulés de ce que nous avons échangé. La plénitude et la surprise sont partagées et on se demande ce que l’on va bien pouvoir en faire. Ok, les vacances c’est joli, mais il ne nous reste que quelques heures avant son retour à Paris. Que quelques heures pour profiter pleinement l’un de l’autre. C’était sensé être un flirt de vacances, un truc comme on en lit tant de fois mais ce que l’on vient de partager, de vivre, ne rentre pas dans les cases ! Je ne pensais pas ressentir cette extase si forte (presque comme un shoot intense) et lui non plus. Nous ne sommes pas novices mais ça, ce n’était pas prévu au programme !

Première étape, que l’on mettra en application (avec assiduité, je vous l’assure !), vérifier que ce qui s’est produit n’est pas un cas isolé. Vérifier que cette union presque mystique se réitère. Bon, je suis très embarrassée de vous dire que ce qui s’est produit la veille, comme cela s’est produit la veille, ne se réitère pas… Ce qui se partage alors est encore plus fort !!!

Comment est-ce possible ? Je l’ignore. Je ne peux que constater que mon corps est bouleversé tout entier par une cascade d’hormones, que ces dernières ont pris le contrôle total de mon existence, de mes pensées, de mes actes. Tout ce qui comptait alors, ne compte plus. Il n’y a plus que lui. Mon champ de vision est entièrement rempli de sa personne. Nos odeurs se répondent, nos désirs aussi…

Autant dire que le reste des vacances s’est déroulé au lit, ce sera plus bref. Que la copine, nettement moins chamboulée par son Apollon-romantico-parisien trouve le temps un peu long. Que le jour de son départ (reporté de quarante-huit heures pour rester auprès de moi), je pleure de le quitter, je suis déchirée de l’entendre me dire qu’il m’aime et je me languis de le revoir. Car il sait que je rentre dans ma ville le dimanche suivant, que de Paris à chez moi, il y a trois cents kilomètres et qu’il sera là, le jour de mon retour !

Il lui reste quelques jours pour laisser à sa barbe le temps de pousser et mettre de l’ordre dans sa vie parisienne. Car Eros est en couple depuis quatre ans avec une damoiselle et je viens de bouleverser son univers tout entier. C’est vrai que de toute façon, s’il est parti sans elle et avec des potes dans une ville comme Lloret, c’est que ce n’était pas non plus le grand amour.

Il pourra également mettre ces quelques jours à profit pour rencontrer son banquier car Eros est à sec. Les deux jours où nos guides (qui ne nous guidaient plus dans la ville mais sur d’autres chemins plus intimes !) sont restés pour prolonger leur séjour. Ils sont restés à nos frais, dans notre chambre (le rondouillard dormant sur le balcon), sur notre budget. Car le leur était épuisé. Pas très prince charmant tout ça !

Dès leur départ, je me suis inscrite aux thermes de l’hôtel, où ma copine et moi avons passé les heures qui nous séparent de notre retour. Une tequila sunrise dans une main et le téléphone dans l’autre. Attendant comme deux Pénélope le retour de nos amours (enfin, surtout moi parce que la copine se demande déjà comment gérer sa rupture) ou au moins de leurs nouvelles.

Ce qui a suivi ne peut se raconter en quelques lignes car Eros s’est transformé en Monsieur 300 km.

Ce qui est certain, c’est qu’un amour de vacances, amant exceptionnel mais fauché comme les blés, ça… c’est fait !





Monsieur 300 km

 

Dès mon retour de vacances, lessives faites et valises rangées, j’attends mon rendez-vous avec Monsieur 300 km. L’idée romantique que je m’en fais est vite diluée par le climat pluvieux de Belgique. Le beau paysage où l’amoureux transi attend sa belle se transforme en parking du Quick à la sortie de l’autoroute à onze heures du soir (c’est plus pratique pour se retrouver …) et la magnifique voiture décapotable des scénarios italiens en vieille carlingue rouillée (je vous ai déjà dit qu’il est fauché). Mais soit, Monsieur 300 km est venu, comme il l’avait promis.

Je me rends au rendez-vous fixé, accompagnée d’une bonne copine au cas où finalement le jeune homme serait dangereux. Il est là, sur le parking désert éclairé par les néons (pas très flatteurs) de l’enseigne. Je suis subjuguée (il m’en faut peu !). La copine comprend rapidement qu’elle n’est plus la bienvenue et rentre chez elle. Et je me retrouve en ballade, dans ma ville (à une heure du matin parce que mon amoureux a eu une panne sur le chemin – vieille voiture oblige !) au bras de mon amant de vacances…qui n’a pas réservé d’hôtel et qui compte passer son séjour dans mon petit appartement de cinquante mètres carrés (en dessous de Dallas que j’ignore en ce moment). Mais je suis amoureuse (aveugle et sourde !) et surtout, ma chimie interne est en folie.

A peine arrivés chez moi, on retrouve rapidement nos réflexes de vacances. De roulades dans les draps en brasses de lit, de siestes crapuleuses en nuits dévastatrices, on passe le plus clair de notre première semaine à redécouvrir nos sens et à partager nos désirs. Epuisés et affamés, on se prépare un petit repas. Vivre d’amour et d’eau fraîche, ça va quelques heures… mais j’ai faim moi ! Lors des brèves paroles échangées, j’apprends que Monsieur 300 km n’est pas en dernière année d’Histoire (il m’a pourtant juré que cela faisait trois ans qu’il était à l’université.). Qu’il est toujours en première année. Qu’il l’a recommencée trois fois (ceci explique cela). Qu’il vit toujours chez ses parents. Qu’il n’habite pas réellement Paris mais une banlieue au Nord (au nord ? au nord comment ? ahhhhhhhh, tout à côté du quatre-vingt treize…Ah oui, là où on brûlait des voitures les mois précédents ???). Et aussi que sa famille m’attend le lendemain pour les présentations (déjà, t’es sûr que c’est une bonne idée ?).

Ne jamais rencontrer la famille …

Il fait l’amour comme un dieu et ma chimie annihile mon libre arbitre. Je l’accompagne donc pour rencontrer les siens. Ce n’est plus d’un « reboutage » dont mon cerveau a besoin mais carrément d’un nouveau logiciel. A ce stade, on ne peut plus rien y faire. Je suis heureuse et idiote comme on peut l’être quand on aime.

Dès l’arrivée chez lui, je suis accueillie par sa sœur et la Beldoche. Le comité d’accueil familial est digne d’une famille sibérienne. Elles sont aussi heureuses de me voir arriver qu’on ne puisse l’être à l’annonce d’une tempête lors du bulletin météo La Beldoche est aussi agréable que Folcoche. Une Vipère qui ne l’est pas que dans les Poings.

Je m’arrête un instant pour vous décrire ce duo si caricatural qui, sans les hormones qui me bombardent, m’aurait fait rire aux éclats (et très certainement fuir le plus rapidement possible).

La Beldoche d’abord : petite et très (très) grosse (ce n’est pas une tare d’être grosse,ça peut même être sexy, mais le revendiquer si agressivement me dépasse). Je découvre bientôt qu’elle se vente de pouvoir déposer une assiette à plat sur ses seins pour manger ! La démonstration suit rapidement ! Et en effet, l’assiette tient bien droite, juste sous le double menton de ce reptile à tête humaine. Une langue acerbe, vile, méchante. Sous des airs de travailleuse-socialo-animatrice, elle attend le moment pour sortir sa langue de serpent. Elle fauche sans cesse ce qui est autour d’elle afin de dominer, diriger et terrifier les personnes qui l’entourent. Rien ne peut se dérouler sans son contrôle. Elle continue de parler de son mari comme d’une pièce rapportée dans la famille, et moi, l’étrangère du pays voisin, je déguste, sans appétit, les blagues sur mon pays.

La sœur ensuite : digne héritière de la marâtre. Rmiste à temps complet et sportive du dimanche, elle est habillée en permanence de sportwear années quatre-vingt. Le type de jogging que je n’ai plus vu depuis au moins quinze ans. Une sorte de sweet-shirt épais et lisse à l’extérieur et en molleton à l’intérieur. Le pantalon quant à lui est très serré sur les chevilles et double le volume – déjà conséquent - de son postérieur. Du Véronique et Davina, sans passer par la case douches ! Sa vie se déroule derrière un objectif. Non pas pour sublimer les instants vécus mais elle guette. Tapie dans un coin, elle attend la grimace qui vous défigure, le bourrelet qui dépasse, le profil désavantageux. Et là, elle mitraille et vole votre plus laide intimité. Elle expose ensuite le fruit de son larcin. Si vous marquez votre désaccord, elle redouble d’efficacité et ne tarit pas de commentaires sur votre vanité.

De toute façon, pour ces deux là, je suis cataloguée avant même la première demi-heure. J’ai pourtant apporté des chocolats et des sucreries de chez moi … Mais le naturel de ma personne prend rapidement le dessus. Lorsqu’on me propose de m’assoir sur une veille chaise métallique et rouillée ; pas question ! J’ai mis mon plus beau pantalon rose clair, mélange de lin et de soie sauvage, acheté une fortune (mais qu’est ce qu’il me va bien) quelques mois plus tôt. Me voilà classée, répertoriée de bourgeoise (ce que je suis un peu…) qu’il faut renvoyer chez elle le plus vite possible.

Je suis ensuite soumise à l’album photo des ex’s.

Je vous dois quelques explications parce que même moi, j’ai du mal à y croire… L’album des ex’s est en réalité un cahier élaboré depuis plusieurs années par la Beldoche et sa chère fille. Elles y collectionnent les photographies les moins flatteuses des conquêtes de Monsieur 300 km, assorties de commentaires tout aussi affligeants et des dates auxquelles les damoiselles sont associées. J’ai droit à ce répertoire des misères, de toutes les jeunes filles qui avant moi ont rencontré mon bel amant. On me montre ensuite la page blanche qui m’est destinée ainsi que toutes les pages restantes. Histoire de bien me faire comprendre que je ne serai que de passage. Qu’il y en a eu avant et qu’il y en aura après !

Il est légitime de se demander pourquoi je n’ai pas fui immédiatement cet antre de vipères. Parce que je suis inondée d’hormones et de chimie et que déjà, je ne peux plus me passer de mon amant si extraordinaire. La réponse paraît si simple et stupide que j’ai du mal à y croire et pourtant, c’est cela qui me conduit à rester et à partager quelques jours de la vie parisienne (du nord !).

Le premier repas me permet de confirmer mes impressions. Pour me faire honneur (je n’en demande pas tant), le cousin et son épouse se joignent à nous. Repas du sud-ouest en plein mois d’août. Ce n’est pas que je rechigne à manger un bon magret, mais c’est quand même un peu lourd par trente-cinq degrés ! Dès la fin du repas, mes oreilles n’en reviennent toujours pas, j’assiste à un concours du plus fort borborygme. Fiers comme Artaban de témoigner ainsi leur plaisir culinaire. Nous ne sommes pourtant pas dans une ethnie indienne mais en banlieue parisienne. L’indulgence que le dépaysement me procure envers les coutumes étrangères n’est pas de mise ici. Je reste silencieuse et passe pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures pour la bourgeoise coincée que je finis par croire que je suis.

Les jours passent et la semaine arrive à son terme. Nous revenons chez moi. Monsieur 300 km faisant le voyage avec moi. Lui, ne reprenant pas encore les cours à la fac, moi devant rendre les résultats d’une étude pour la semaine suivante. Nous partageons de nombreux jours sous la couette, à nous découvrir et à renforcer encore plus le lien qui se tisse entre nous.

La vie se déroule alors par étapes. La semaine de quatre jours où je bosse et lui rentre travailler (chez Mc Do pour financer les trajets, car six cents kilomètres – aller et retour - par week-end plus les péages, ça coûte), et étudier (un peu). Ensuite, les week-ends de trois jours, chez moi ou chez la Beldoche où nous nous retrouvons, dans l’extase de la fusion de nos corps accentuée par la séparation proche.

De semaines en mois, la Beldoche se révèle plus vipère encore que je ne l’ai imaginé. Glissant dans la préparation des repas des produits laitiers cachés alors que j’y suis officiellement allergique. Enfournant mes linges de soie dans une machine à quatre-vingt-dix degrés ou coupant l’eau chaude lorsque je me douche. Cachant le pain du petit-déjeuner quand je me lève et que son fiston dort encore. Elle vomit les repas que je prépare. Elle vole même dans mon sac à main.

Le fiston, lui, est d’abord perplexe. Il imagine sans doute que j’exagère. Et puis, par la répétition des « accidents » survenant à mes vêtements, il estime que si nous n’agissons pas, la tension s’effacera (un peu lâche, c’est certain). Il ne peut se persuader que je suis l’objet d’une cabale et l’amour qu’un fils porte à sa mère fait le reste. De plus, elle agit rarement en sa présence. Comme il m’aime, il pense que la Beldoche ne peut que s’apercevoir que je suis parfaite (normal, je suis une princesse !) et que je le rends heureux.

Sauf que la tension ne fait qu’augmenter et qu’une deuxième paire de mes chaussures est dévorée par le chien (un caniche merveilleux, une vraie crème. Exploité par la marâtre en guise d’excuse). Ce ne sont pas des crocs que je découvre dans mes escarpins (Louboutin, oserais-je l’écrire !) mais des coups de ciseaux ! Je décide donc que je ne ferai plus le trajet (le moins possible) et qu’il est préférable que nous nous retrouvions chez moi, tant que mon amoureux vit chez elle. Et surtout, tant qu’il ne comprendra pas que ce qu’il nomme « accident », je lui donne le terme d’attentat ! Car des ciseaux dans une paire de Louboutin, c’est un crime !

Mais Monsieur 300 km est fauché en permanence, il ne va plus à l’université et il a perdu son emploi. Je finis par lui financer ses voyages (à ne jamais faire, mesdemoiselles !) et lui s’installe de plus en plus longuement chez moi. Nos étreintes nous élevant proportionnellement à la descente de mon compte bancaire. Mais je n’y prête pas plus d’attention car je suis heureuse. Je suis gorgée de passion et de fusion. Je ne pense plus qu’à cela. L’extase des retrouvailles et rien ne compte.

Les mois passent et nous ne pouvons plus nous décrocher l’un de l’autre. Mon compte bancaire, toujours aussi bas (il n’y a pas de raison qu’il remonte brutalement) ne nous permet plus de nous voir aussi souvent. Monsieur 300 km a définitivement arrêté ses études et travaille à temps plein dans la restauration rapide afin de pouvoir financer ses trajets. Troisième emploi en six mois ; quand les études stagnent, les employeurs défilent ! Le fast-food, c’est génial pour trouver un job quand on n’a aucun diplôme. Mais par contre, pour passer du temps avec sa chère et tendre, c’est nettement plus compliqué. Nous nous voyons de temps en temps, on se languit de plus en plus et on est convaincu que c’est l’amour fou, pour la vie entière.

Monsieur 300 km me parle de vie en commun, d’un vrai appartement à nous, loin de la Beldoche. Un vrai lieu pour nous, un jardin d’Eden où nous retrouver tous les soirs, sans avoir trois cents kilomètres qui nous séparent. Comme mon contrat de travail arrive à son terme, que lui est inscrit pour de nouvelles études (encore !) sur Paris, nous décidons que je ferai le grand saut. Il m’assure de son amour immense et éternel (ben tiens !), me réconforte et pallie à toutes mes angoisses. De toute façon, je ne peux imaginer ma vie sans lui, j’ai physiquement besoin de lui. Dès qu’il s’absente, je tremble, comme une droguée en manque de sa dose !

Un an après notre rencontre, je pars m’installer à Paris. Chez la Beldoche pour un temps que j’espère très bref, afin de chercher du travail et un appartement. L’Ourobos de l’administration française étant très développé, il me faut un logement pour trouver du travail, du travail pour obtenir un compte bancaire et un compte bancaire pour trouver un logement …. (Je vais devenir dingue). Difficile de s’y retrouver … mais un ami salvateur me permet de débloquer la situation en m’offrant un emploi. Un emploi sous qualifié pour l’universitaire que je suis mais c’est un début (pas très excitant de devenir vendeuse, même si c’est pour la bonne cause !). Et surtout, c’est le sésame pour notre nid. Monsieur 300 km est ultra content, il cherche activement un appartement, lit les annonces, téléphone à des amis. Nous visitons plusieurs logements, je prends sur moi. Pour le budget que nous avons et la région dans laquelle nous sommes, j’ai compris que je n’aurais pas le même standing que chez moi. Ça, c’est sûr !

Mais je craque. Un soir de visite, nous sommes en route pour l’appartement ultime. Il est dans notre budget, pas trop loin de mon travail et de son école, proche des commerces et des transports en commun et d’une superficie plus grande que celle d’un clapier à lapins. Il se gare. J’apprends alors que nous sommes dans la rue de l’appartement. Et que la tour qui se dresse face à moi (celle de gauche, oui, immédiatement à gauche car il y en a cinq qui se font face, toutes aussi délabrées les unes que les autres) est celle qui abrite notre futur nid.

Je m’effondre. Je pleure devant tant de laideur et de saleté. Je ne peux pas. Je refuse de sortir de la voiture. Je fais sans doute ma princesse (comme ne manquera pas de le souligner la Beldoche quelques heures plus tard) mais je ne peux pas. C’est plus fort que moi.

Je vis au bord d’un fleuve depuis mon enfance, dans une vraie maison, avec un jardin, de la couleur sur les châssis en bois et les tags ne se découvrent qu’à la télévision. Ce n’est pas « La petite maison dans la prairie » mais c’est accueillant, c’est propre et entretenu. La lumière du jour arrive dans la rue et les maisons ne s’élèvent pas à plus de quinze mètres. Les voisins se disent bonjour - et pas ouech ouech - et personne ne siège dans les cages d’escaliers. Les immeubles ne se nomment pas « barre » ou « tour » et les casquettes ne se portent que pour faire du sport. Les voitures ne possèdent pas de vitres teintées de noir. On peut parcourir plus de cent mètres sans baisser les yeux au passage d’un homme. Et les jeunes qui portent le sac de leur voisine le font pour rendre service. Je ne peux pas … Je ne veux pas… On fait demi-tour…

Après plusieurs jours de recherches intenses, on déniche finalement l’appartement … Enfin, un studio de vingt mètres carrés mais il y a un balcon et il est situé près d’un lac. Nous sommes plus éloignés de nos lieux professionnels mais ce n’est pas un coupe gorge. Monsieur 300 km est heureux et moi aussi. On signe rapidement le bail.

La Beldoche est en furie. Elle devrait pourtant se réjouir que je m’en aille. Mais non, je lui vole son fils. Nous habiterons à vingt kilomètres du domicile familial, beaucoup trop loin pour elle, beaucoup trop près pour moi ! Notre déménagement est prévu pour le samedi matin. Nos cartons sont faits, nous sommes vendredi soir, très excités. Car demain, nous serons chez nous.

Il est vingt-deux heures. La pièce rapportée, le mari, nous appelle en criant. La Beldoche est inanimée. Elle s’est gavée de médicaments. Urgences en urgence ! La Beldoche s’en sort. Dois-je vraiment écrire ce qui me traverse l’esprit à cet instant … ? Je sais, ce n’est pas bien…

Pendant que Monsieur 300 km est à son chevet, le mari m’éloigne. Il m’invite, m’encourage, me conseille de me sauver, le plus loin possible tant qu’il en est encore temps. Il me dit que je vais vivre l’enfer (n’y suis-je pas déjà ?), qu’elle n’acceptera jamais que son fiston s’installe avec moi. Parce qu’elle me déteste, parce qu’elle n’a pas de prise sur moi, parce qu’elle ne peut diriger ma vie…

Malgré tout … je décide de rester (aveuglement, quand tu nous tiens !).

Nous sommes encore demeurés une semaine pour que la Beldoche se fasse à l’idée. Semaine qu’elle a mise à profit pour détruire trois de mes vêtements, lancer une rumeur absurde sur mon compte et informer son fils que je ne m’installe avec lui que pour les papiers… Mais, nous avons une sécurité sociale en Belgique vous savez ! La France n’est pas la Terre Promise. Pas pour moi, pas avec une Beldoche comme celle-là sur le territoire !

Enfin, nous emménageons dans notre nouvel appartement. Nous emménageons, c’est une formule. Mon chéri a un travail très important à rendre pour l’école à laquelle il se consacre enfin. J’ai donc emménagé et j’ai installé toutes nos affaires pendant que lui restait avec ses amis (pour étudier ?).

Le train-train s’installe très vite. Entre la Beldoche qui rappelle le fiston chez elle aussi souvent qu’on ne siffle son chien et moi, interdite de séjour dans ce lieu de vipères. Les études pour lesquelles il se passionne finalement. Mon travail : une heure et demie de transports en commun, juste pour l’aller… On se voit finalement beaucoup moins que lorsque nous étions chacun de part et d’autre de la frontière.

Les mois passant, il rencontre une jeune damoiselle, disponible et aimée de la Beldoche, elle ! Normal, elle n’est pas moi !

Quelques mois après avoir emménagé à Paris, je fais le trajet inverse, famille et amis pour me soutenir. Avec un camion de location chargé de tout ce qui constitue ma vie. Des larmes plein le cœur et les yeux et la promesse de ne plus jamais m’éloigner des miens, de ma ville et de son fleuve.

Pendant que les amis s’occupent de l’emménagement de mes biens, la plante verte faisant toujours partie de l’arsenal, ma Queen Mum m’emmène aux thermes. Elle y a réservé un forfait de trois jours afin qu’un débriefing amoureux plus complexe que les précédents puisse s’effectuer. Nous partagerons ces premiers jours de Belgique retrouvée, entre les massages, le jacuzzi, mes larmes et la philosophie de ma Queen Mum !

Lorsque je regagne mon appartement – heureusement encore disponible – mes amis ont tout installé, tel que je l’avais agencé avant mon périple transfrontalier !

Une passion dévorante périclitant avec le quotidien, ça,… c’est fait !

La Beldoche envahissante, pénible et possessive,… aussi !

 





Le pompier

 

Soirée de promo. Voilà dix ans que j’ai quitté l’école secondaire et mes anciens amis ont décidé de se réunir. Brillante idée ! Je les imagine déjà : les kilos en plus, la jeunesse en moins. On n’est pas en Amérique et pourtant les séries telles que Beverly Hills 90210 ont laissé des traces…Même chez moi. Ils vont se raconter, en omettant les galères et en réinventant leur vie. Je n’ai pas très envie de m’y rendre. Pour entendre que les unes ont épousé un homme formidable et que les autres ont trois enfants… Que partager ? Mais mon ancienne école va bientôt être détruite. Transfert de l’autre côté de la ville. La fin d’une époque.

Une amie arrive à me convaincre. C’est surtout l’idée de partager avec elle une journée entre filles. On commence le samedi matin par une virée en ville pour dénicher la robe longue indispensable à ce type d’événement. C’est écrit clairement sur le carton d’invitation : tenue de soirée exigée. Comme si certains allaient se déplacer en jogging ! Après plusieurs heures à essayer des robes dans lesquelles je n’arrive pas à enfermer ma poitrine ou qui sont conçues pour des hanches deux fois moins larges que les miennes, je trouve la perle. La robe parfaite. Noire. Décolletée en V plongeant devant et derrière. La partie basse est très évasée et alterne des triangles noirs opaques et de dentelle de la même couleur. Le prix est au-delà du budget fixé mais je suis divine, même les clientes s’arrêtent pour me regarder. Je me l’offre.

On enchaîne avec une après-midi dans un salon de beauté qui possède également un espace détente. Deux heures de jacuzzi, hammam et sauna suivies d’un massage du corps et de soins du visage. Ensuite, on me maquille et on me coiffe comme si je devais faire l’ouverture du festival de Cannes. Ce n’est pas tous les jours que je suis ainsi choyée et je profite. On discute toute l’après-midi avec la copine, on imagine ce que sont devenus les anciens et on rit à l’avance des mensonges que l’on va entendre.

L’heure de la soirée arrive et nous entrons dans la salle réservée à cet effet. Ils ont bien fait les choses, un orchestre nous accueille et on nous annonce qu’à partir de minuit un disc-jockey sera présent. Le bar est fourni, les zakouskis sont bons et nombreux. La soirée commence mieux que je ne l’imaginais. Je rencontre diverses connaissances et anciens élèves. On discute. Certains sont venus accompagnés de leurs conjoints mais l’ambiance n’est pas très chaleureuse. Difficile de parler avec des personnes que l’on n’a plus vues depuis dix ans. Une fois qu’on a fait le tour du boulot et de la famille, le silence s’impose rapidement.

C’est ainsi que les premières heures se déroulent : à entendre chacun raconter le merveilleux poste à responsabilités qu’il occupe et la maison immense qu’il vient d’acheter. Moi, je travaille dans un labo, je n’ai pas de maison, pas d’enfant et n’en veux pas vraiment et je n’ai pas le salaire (ni l’envie) pour me permettre un emprunt sur trente ans…

Je rejoins mon amie qui commence également à trouver le temps long quand une main se pose sur mon épaule. Je me retourne et un très beau jeune homme, quelques années de plus que moi, me sourit. Toujours la main sur mon épaule, il me dit « Bonjour Juliette, comment vas-tu ? ». Je suis perplexe, son visage ne me dit rien.

Pourtant son corps d’athlète devrait m’aider. Il est bâti comme un cosmonaute au sommet de son entraînement physique. Il est carré, très large d’épaules. Un mètre quatre-vingt facilement. Il a les cheveux en brosse, châtains clairs. Une peau bronzée et dégage une assurance impressionnante. Mais il ne me rappelle rien. Il m’a pourtant appelée Juliette, il sait donc qui je suis…

Je réponds à l’inconnu et ajoute que je ne sais pas qui il est. Je lui présente mes excuses pour ma mémoire défaillante et lui demande plus d’informations. C’est alors que le jeune homme me fait un clin d’œil et ajoute « Tes cheveux sont toujours aussi longs et beaux ». Et il s’en va.

J’interroge mon amie. Elle ignore qui est cet homme mais m’engage à persévérer. Elle est certaine que quelque chose se passe. Que l’inconnu va revenir bientôt et que je découvrirai son nom.

La soirée se poursuit, l’orchestre remballe et le D-J s’installe … Mais toujours aucun signe de mon inconnu. J’accepte plusieurs danses avec des amis et puis me vois embarquée dans un slow avec le type le plus collant et le plus mauvais danseur de la soirée. Je ne sais pas comment je fais, mais je me retrouve toujours dans ces situations très désagréables. Il a mauvaise halène et me marche sur les pieds un temps sur deux. Je suis au comble du supplice. Déjà que mes talons sont très hauts, si en plus, il m’écrase les orteils qui me servent d’appui, je ne vais pas tenir longtemps. Je lance des regards désespérés à mes amis un peu plus loin, espérant que l’un deux vienne me délivrer. Mais ils rigolent comme des adolescents, le groupe s’est reformé et tout le monde profite de mon calvaire.

Une main salvatrice se pose sur mon bras, je me retourne et découvre mon inconnu qui demande à mon partenaire de lui laisser la danse. Trop heureuse, je ne laisse pas le temps à ce dernier de répondre et me libère de son emprise. L’inconnu est mon héros, il vient de me délivrer du crapaud !

Je le remercie et il me dit « J’ai cru deviner que tu avais besoin d’aide Juliette. Tu n’as pas mis ton chouchou dans tes cheveux aujourd’hui ? ». Mon chouchou ? C’était la mode quand j’étais ado. J’adorais cet élastique de tissu, je le portais en permanence. En queue de cheval, au bout d’une tresse, autour de mon chignon. Et les rares fois où je laissais pendre mes cheveux, je portais mon chouchou en bracelet autour de mon poignet ! Mais c’était il y a bien longtemps. Mon inconnu sourit toujours, mystérieusement, un peu comme la Joconde mais en plus masculin.

Je ne sais toujours pas qui il est. Ma mémoire est au maximum de ses possibilités. Il me faudrait des barrettes de RAM supplémentaires ! Je fais défiler tous les visages de mon enfance et de mon adolescence, sans succès. Je demande alors à ce bel homme son prénom ou un indice. Il me regarde de ses beaux yeux noisette et me dit qu’il était en dernière année lorsque j’étais en seconde. Il me dit qu’aujourd’hui il est pompier (ce qui explique la carrure…et l’absence de barbe !) et ajoute « Je n’ai pas eu l’occasion de te féliciter pour ton grade au bac ». Je suis très intriguée mais les slows se terminent, la musique électro fait rage et le prince s’éloigne déjà.

Je retourne près des amis qui sont déjà tous au courant pour cet inconnu que je n’arrive pas à identifier. La copine a parlé. Puisqu’ils savent et que l’on s’ennuie un peu, je fais appel à leur mémoire. A six, on trouvera bien qui est cet homme… Mais rien. Impossible de l’identifier. On se détourne alors vers le bar et on se raconte nos histoires passées.

Quand on retrouve des anciens amis éloignés depuis trop longtemps, il n’y a pas beaucoup de choix. Une fois passées les banalités sur leur métier et leur famille, soit on s’éloigne et on recommence avec un autre groupe, soit on se remémore les bêtises faites ensemble. C’est dans cette direction que la conversation s’oriente, entre les caricatures de professeurs réalisées en classe, la boîte à vache (vous savez, les boîtes qui font Meuh) que l’on se faisait passer pendant le cours de math et les sorties du vendredi soir. Des bons souvenirs, vraiment.

Mon inconnu m’interpelle. Il est une nouvelle fois dans mon dos et s’est encore approché sans que je ne le remarque. C’est un félin, ce n’est pas possible autrement ! « Juliette, te souviens-tu de moi ? ». Je suis obligée de lui avouer mon amnésie partielle et spécifique à sa personne. Ce n’est pas faute d’avoir cherché mais impossible. Je le flatte en lui disant qu’il a sans doute fortement changé physiquement. Je ne prends pas beaucoup de risques, s’il est pompier, c’est certain que sa carrure s’est développée depuis qu’il a quitté l’école.

Après plusieurs minutes à me faire languir, mon inconnu se présente. C’est un ancien de l’école (j’avais deviné toute seule), il était en terminale quand je suis arrivée au lycée (ça aussi je l’avais compris). Il s’occupait de l’accueil des jeunes arrivants. Il a ensuite suivi mon parcours par le biais de l’association des anciens. Il a fait des études scientifiques et s’est engagé aux côtés des soldats du feu depuis un peu plus de sept ans. Mais malgré ces informations, le nom de ses amis et les professeurs qu’il a eus, impossible de le situer.

Par contre, ce que j’ai bien compris (et pour une lente comme moi, c’est beaucoup dire), c’est qu’il m’avait repérée à l’époque. Mais il n’a jamais osé m’aborder.

C’est très con. Je n’ai jamais mordu personne !

Je comprends donc que mon inconnu est très timide et qu’il a dû faire un effort surhumain pour me parler ce soir. J’ai toujours des doutes mais les copines me poussent à lui donner mes coordonnées. C’est peut-être lui mon Roméo, il s’est fait beau toutes ces années et a pris le temps d’être parfait pour m’aborder. La question de savoir si je lui plais n’est pas d’actualité, c’est un postulat. S’il a suivi mon parcours toutes ces années (il sait même que j’ai bossé en France !), c’est que l’inconnu est très attiré par ma jeune personne !

La fin de la soirée arrive, j’ai mal aux pieds d’être perchée à dix centimètres de hauteur et la copine avec laquelle je partage la voiture souhaite rentrer. Je glisse mon adresse mail dans la main de mon admirateur et lui dépose un baiser sur la joue.

Le retour dans la voiture est très animé. La copine me bombarde de questions. Car je n’ai pas vraiment insisté mais il est très beau. Le mystère autour du jeune homme est un peu moins opaque mais il reste beaucoup d’inconnues. La copine estime que nous aurons donc un bon sujet de conversation. De plus, il est pompier. Et les clichés autour de ces mâles surpuissants combattant le feu sont tenaces. La copine ne s’en prive pas. On dirait que c’est elle qui a été abordée durant cette soirée. Elle est particulièrement inspirée par cette perspective. Un homme costaud, épris depuis plusieurs années… Tout y passe : l’uniforme, la virilité et je ne parle pas de la lance dont elle me fait l’éloge. Bref, je dois foncer s’il me contacte.

Car je n’ai pas pris ses coordonnées. Je dois avouer que je suis flattée que cet homme s’intéresse à moi mais je ne suis pas particulièrement attirée. Intriguée oui, séduite … pas encore !

Le lendemain matin, un courriel m’attend dans mon ordinateur. Déjà ! Il a été rapide. « Juliette, je suis très heureux d’avoir enfin trouvé le courage de te parler. Tu es toujours aussi resplendissante. Je construis actuellement ma maison, accepterais-tu de passer ? ». C’est court, précis et clair. Echauffée par les propos de la copine et curieuse de cet homme qui me suit à distance depuis dix ans, j’accepte l’invitation.

Comme son logement est situé à quelques kilomètres seulement de mon lieu de travail, nous convenons que je passerai le lendemain, après ma journée.

Le lendemain soir arrive et je sonne à la porte. J’ai apporté une bouteille de vin blanc, on est au printemps et les soirées sont douces. Je me dis que ça pourra détendre l’atmosphère et peut-être me permettre d’en apprendre plus sur ce jeune homme timide.

Mon pompier admirateur vient m’ouvrir. Il m’explique qu’il est en repos aujourd’hui… mais il est particulièrement élégant pour quelqu’un qui est sensé travailler manuellement dans sa maison. Il a pris une douche, il sent bon… Ça commence bien.

Il m’embrasse tendrement sur la joue et m’invite à entrer. Nous nous dirigeons vers la cuisine, il ouvre la bouteille que je lui offre et nous installons pour déguster ce blanc fruité. Je n’y tiens plus, il faut que je sache clairement. Je lui demande comment cela se fait qu’il se souvienne autant de moi alors que la réciproque n’est pas vraie. Je suis désolée de ce constat et aimerais beaucoup revenir en arrière pour imprimer des images de ce bellâtre.

Il se souvient parfaitement de la première fois où il m’a rencontrée. J’effectuais des tâches administratives au service de l’école. C’était la meilleure façon de m’intégrer au collège m’avait-on expliqué. Beaucoup d’étudiants effectuaient donc des heures de travail une semaine avant la rentrée afin de nouer des contacts. Il se souvient de ma longue tresse, de la tenue que je portais. Je n’en reviens pas. Si ça, ce n’est pas un amoureux, je ne m’y connais pas ! Je me détends et commence à flirter…

Le jeune homme est toujours très réservé. Et j’ai des difficultés à le décoder. Par moments, il est très attentif, il cherche le contact physique, il me fait des compliments et l’instant suivant, il est froid et n’a pas l’air de comprendre mes allusions. J’essaie pourtant de lui faire passer le message que je ne suis pas insensible à ses charmes. Mais il reste énigmatique.

Il me propose ensuite une visite de la maison. Le rez-de-chaussée d’abord. C’est un auto-constructeur et décorateur avisé. On voit qu’il vit seul, que c’est un homme mais les meubles sont choisis avec goût. Et comme moi, il préfère les brocantes et antiquaires aux supermarchés suédois. En voilà donc des éléments convergents.

Nous montons ensuite à l’étage…. Mais ce n’est pas un escalier qu’il a installé, c’est une échelle (un truc de pompier, sans doute). L’inclinaison est très proche de la verticalité et j’ai le vertige. Un vertige impressionnant et incompréhensible pour le soldat du feu qu’il est. Mais il se montre prévenant et monte juste derrière moi, presqu’à ma hauteur, ses bras de part et d’autre des miens. Que c’est agréable, je me sens protégée par ce mâle dominant. Il est dans son élément, on le sent bien… Et moi, je suis en train de fondre…

Il m’invite alors à entrer dans une pièce « musée » où il collectionne les anciens équipements ainsi que les tenues de ses confrères étrangers. Il me propose d’enfiler un casque. Son premier casque en réalité. Après un incendie très important, ce dernier n’assure plus la sécurité voulue et il a été remplacé. Il le sort de l’étagère et me le pose sur la tête. C’est très lourd. J’ai le sentiment d’être écrasée. Il m’enfile ensuite une veste qui me descend jusqu’aux genoux. Une grosse veste coupe-feu. Au moins cinq kilos sur le dos. Il m’épargne quand même le pantalon. Mais je ressemble à quoi moi comme ça ? J’avais mis une jolie petite robe de printemps et me voilà comme une cosmonaute. En plus, il se dégage une odeur épouvantable de caoutchouc brûlé. Je sens qu’elle va imprégner mes cheveux et mes vêtements pour longtemps. Même si c’est son truc, je préfère nettement dégager mon odeur de violette habituelle plutôt que le chat brûlé.

Il me dégage de l’attirail, semble déçu que je n’ai pas été plus enthousiaste et poursuit la visite. Il tient absolument à me montrer la salle de bain. Deux lavabos, insiste-t-il. « Pour que la femme avec laquelle j’aurai envie de partager ma vie ait tout le confort nécessaire ». Je souris et lui dit que je m’y sens très bien. Si ce n’est pas un appel du pied ! Parce que si on traduit en langage clair, ce que je dis c’est : « Mais ne cherche plus, je suis cette femme. Quand puis-je installer ma brosse à dents et mon lait pour le corps ? ». Il a l’air d’avoir compris le message subliminal et poursuit la visite avec la chambre (grande et spacieuse et un très grand lit, immense…) et la terrasse qui domine le jardin.

Nous sortons, il insiste sur la vue dégagée et s’approche doucement de moi. Ca y est, je me prépare. Je sens le désire qu’il éprouve et j’avoue que je suis moi aussi sous le charme. Il a attendu si longtemps. Il me frôle, se place tout contre moi, parle de plus en plus bas. Sa respiration devient haletante et la mienne se bloque. J’ai l’estomac qui se tord, je le sens nerveux…

Et puis rien, il s’éloigne à l’autre extrémité de la terrasse, comme projeté en arrière et me raconte que l’on voit l’autoroute par beau temps. Génial ????!!!! (Que veux-tu que ça me fasse ? Tu n’étais pas sur le point de m’embrasser, là tout de suite ?)

Il m’invite à redescendre et me fait comprendre qu’il est temps que je m’en aille. Un coup il est chaud brûlant, un coup, c’est un glaçon. Pas facile de s’y retrouver.

J’enfile donc ma veste et me dirige vers la porte d’entrée. Il se positionne entre elle et moi et repart dans une conversation. Il me reparle des souvenirs qu’il a de moi et de ma vie parisienne. Il a donc vraiment pris ses informations. Car les réseaux sociaux n’ont pas encore explosés et de toute façon, je n’en suis pas férue. Doucement, je fais un pas vers lui, il a le dos contre la porte et la main sur la clef. Mais il n’ouvre pas et s’avance vers moi. Il me regarde, sa respiration accélère à nouveau mais il continue à parler.

Je n’ai qu’une envie c’est lui sauter dessus et l’embrasser. Ben oui, ce n’est pas très féminin mais nous aussi nous avons des pulsions et des envies. Mais je me retiens car je suis maladivement timide quand il s’agit de faire le premier pas. Je le regarde au plus profond de ses yeux, lui souris constamment et glisse plusieurs fois le mot plaisir dans la conversation. « C’est un plaisir de t’avoir revu », « C’est un plaisir d’avoir visité ta maison » et « Quel plaisir cela doit il être de manger sur ta terrasse avec un si beau panorama ». Je suis au maximum. Plus, je deviendrais indécente ! Je suis rouge de gène et de la tension qui s’installe entre nous. Lui aussi.

Tout en discutant et en se tournant autour (car on tourne l’un autour de l’autre au sens propre), je me retrouve contre l’échelle. Le dos dans les barreaux. Je tente de prendre une pose féminine, élégante et d’être désirable. Visiblement, ça lui fait de l’effet, car il s’approche de plus en plus et s’éloigne de la porte. Je vais l’avoir ce baiser. Ses mains frôlent les miennes… Je sens même son souffle quand il me parle. Il est électrique, magnétique. Il y a un réel courant physique qui vrille entre nous. Il rougit, perds ses mots. Je tends le cou (il est plus grand que moi, il faut lui facilité la tâche), je m’approche, lui aussi. Je brûle, je me consume du désir que je sens qu’il éprouve.

Puis stop, il s’éloigne d’un jet comme sur la terrasse, ouvre la porte et me souhaite une excellente soirée.

Je suis dehors en moins d’une minute et ne comprends pas ce qu’il s’est passé.

Je reverrai plusieurs fois ce jeune homme dont j’arrive de moins en moins à décoder le message. Je vais même jusqu’à l’inviter chez moi et lui concocte un bon repas. Mais rien. Il passe sans cesse d’une tension sexuelle intense à un froid polaire.

Au bout de plusieurs semaines, je me lasse d’attendre qu’il fasse le premier pas. Je ne sais plus si je lui plais et n’ose pas être celle qui prend l’initiative. J’attends d’un homme qu’il ose et celui-ci, n’est pas de ceux là.

Lors d’une dernière rencontre, mon pompier est plus froid que jamais. Il me regarde à peine et je décide que je ne le verrai plus. Je pense qu’il ne sait pas ce qu’il veut et je ne sais pas comment décoder son attitude. Avant de partir, il me glisse des mots tendres à l’oreille mais n’agit toujours pas.

Il ne se passera rien avec cet homme mystérieux et sans doute très indécis.

 

Un pompier qui souffle le chaud et le froid, c’est un comble !

Et un type dont je n’ai pas le mode d’emploi... ça,… c’est fait !





Monsieur Canapé

 

Nouvel appartement. Je n’ai pas quitté ma citadelle ni mon fleuve. J’ai trouvé un quartier plus accueillant et sans voisin indécis… Du moins, je le suppose. J’ai trente et un an. Et vis en femme assumée, moderne et indépendante que je suis. Je suis heureuse d’être une célibattante. Ma vie en solo n’est pas un fardeau. J’y trouve un plaisir certain. Je ne jongle pas avec les biberons et les couches. Je ne dois pas supporter les ronflements d’un Jules couché dans le canapé. Et si je décide de craquer pour la dernière paire d’escarpins à la mode, personne ne me reprochera de manger des pâtes le reste du mois. Je ne porte pas ma solitude en étendard mais elle ne pose pas de problème. J’espère quand même un jour croiser la route d’un Roméo, si possible barbu. Mais les péripéties de mon passé m’ont (un peu) ouvert les yeux. Moi qui pensais que mon prince charmant se faisait beau en m’attendant… Là, il doit être prêt depuis le temps ! Qu’il s’active un peu…je risque de m’impatienter sérieusement !

Rencontrer quelqu’un devient de plus en plus problématique d’années en années. Passé la trentaine, les hommes qui me plaisent sont généralement en couple. De plus, les sorties entre amis se font plus souvent à la maison qu’à l’extérieur et rencontrer de nouvelles personnes devient compliqué. J’ai toujours ma place dans mon groupe de trentenaires mais la plupart se déplacent en binôme. Lors des dîners, soit on me met en bout de table, soit on me présente le vieux garçon, l’arrière-petit-cousin, celui dont personne ne veut.

Mes amies se demandent ce qui ne fonctionne pas chez moi. Car vivre seule sans pleurer tous les soirs, c’est incompréhensible pour elles. Pour que leur couple ait une légitimé, il faut forcément que je sois triste et malheureuse. Je devrais ainsi leur permettre de supporter plus aisément les conflits avec leur chéri. Mais non, je ne cherche absolument pas à me caser. Lorsque je regarde une comédie romantique américaine et que le générique de fin défile, je ne me sens pas frustrée. J’aime bénéficier de mon temps comme je le souhaite et je n’ai pas besoin de l’avis d’un amoureux pour réfléchir à des sujets d’actualité.

C’est dans cet état d’esprit que je rencontre Monsieur Canapé. Il me plait depuis un bon moment. Je suis plutôt réservée, estimant que c’est au mâle dominant de s’affirmer et de faire le premier pas (ce qui n’est pas toujours le cas des pompiers !). De ce fait, on s’est regardés chastement un peu plus de deux ans. Et oui, ça existe encore. Il est grand, enfin, plus grand que moi ! Il est costaud (en fait, il s’est avéré qu’il ne l’était pas tant que ça) et il est patron de sa propre boucherie. Une boucherie Bio, qui prône l’artisanat, les chaînes courtes entre les producteurs et les consommateurs. Bref, une boucherie avec des valeurs que je partage et une éthique irréprochable.

Au bout de plusieurs mois, je parviens à lui glisser mon adresse mail. Nous échangeons quelques courriels (on est moderne ou on ne l’est pas). De courriels en chats, de chats en textos et de textos en appels téléphoniques, il se décide à m’inviter.

Un petit mot sur les textos et sur la difficulté indescriptible que j’ai à les écrire et à les décoder. D’abord, il faut savoir si je fais le premier pas ou si j’attends (combien de temps ?) que le garçon, fruit de toutes mes pensées, me contacte. Ensuite, il faut lire le texto. Est-ce qu’il a terminé par biz, bise, bises, bisou, bisous ou je t’embrasse ? Parce que ce n’est pas la même chose, ça ne veut pas dire la même chose. Biz, je l’écris à mes potes mais bisous ou je t’embrasse, pas ! Et puis bisou ou bisous, il y a le « s » qui fait toute la nuance. Ça a l’air simple, mais c’est très complexe au contraire.

Et puis, si c’est lui qui me contacte, il faut que je réponde. Et là, autre problème. Dans quel délai ? Si je réponds tout de suite, il va croire que je suis assise à côté de mon téléphone et que j’attends son texto. Bon, c’est vrai, ça fait deux jours que j’attends de ses nouvelles, je dors avec mon téléphone… Je l’ai même pris sous la douche et il est encore tout mouillé… Mais ça, il ne doit pas le savoir. Et si je réponds trop tard, il va croire que je m’en moque…

Ensuite, il y a le contenu du message. Les mots à choisir, ni trop explicites ni trop communs. Il faut lui poser une question pour qu’il puisse renvoyer un message et que le contact ne soit pas rompu. Je dois penser à mettre des points d’exclamation et à bien ponctuer pour qu’il voit mon enthousiasme mais pas trop parce que sinon, je passe pour une folle. Et enfin, la plus grosse question : est-ce que je termine par des points de suspension ? Si j’en mets, c’est lourd de sous-entendu mais si je n’en mets pas, c’est un peu sec.

Vous comprenez donc pourquoi, quand un homme me plait, je ne sais pas répondre à un texto en moins d’une heure. Généralement, je prends une feuille de papier pour rédiger toutes les versions possibles de ce que je vais lui écrire. Puis, si une copine est disponible, on en discute encore ensemble pour être certaine de faire le bon choix.

Simplification des moyens de communication, mon œil !

Comme les congés d’hiver approchent et que les marchés de Noël fleurissent, je lui propose que l’on s’y retrouve. Comme ça, s’il est pénible, j’aurai bien un pote ou deux qui font une étude approfondie des différents vins chauds servis ce soir-là (avec ou sans cannelle ? avec ou sans rhum ?...) qui pourront me sauver la mise.

Le samedi soir est arrivé, l’heure du rendez-vous approche à grand pas, je vais me décider à partir. Mon téléphone sonne, Monsieur Canapé est retenu par ses enfants, il passera me chercher dans une heure pour ne pas que je doive me déplacer seule la nuit. C’est galant, je vous l’accorde, mais il faut que je communique mon adresse privée.

Après une demi-seconde d’hésitation (oui, bon, ça fait quand même une bonne paire d’années que je n’ai plus eu de rendez-vous. La jachère affaiblit mes défenses !), je lui communique mes coordonnées. Il arrive à l’heure prévue, belle voiture (sièges en cuir et marque allemande), bouquet de fleurs. Il est bien habillé (ben oui, ça compte !) et il sent bon.

Nous arrivons au marché de Noël et buvons notre vin chaud (qu’il m’offre… pas comme certains en Espagne !). Je n’ai même pas besoin des copains étudiant la divine boisson, le galant est super. Monsieur Canapé est charmant… Je recommence à croire en Roméo ! Nous discutons deux heures durant …mais bon…. Un vin chaud,… deux vins chauds… Et puis quoi ? Il fait moins dix degrés dehors, j’ai mis mes bottes à talons (je vous ai dit que ça faisait deux ans que je n’avais plus eu de rendez-vous, même peut-être trois si on compte bien !) et ma petite jupe…. Et je me gèle. Lui aussi n’a pas très chaud.

Comme il connait déjà mon adresse et qu’il habite assez loin, je lui propose de poursuivre la soirée chez moi.

Il me parle de son métier. Et moi de l’importance que la démarche initiée par sa boucherie revêt à mes yeux. Le respect du bien-être animal, la juste rétribution des producteurs, … Bref, on est en phase. On parle beaucoup. En fait, je parle beaucoup et lui est absorbé par mes propos et par le rhum qu’il déguste. Mais ce n’est pas grave, il se détend et puis il est peut-être stressé. Cinq heures du matin sonnent et nous sommes toujours dans le canapé à discuter. Nous tombons de fatigue et lui remplace progressivement son ratio eau/globules rouges par un ratio rhum/globules rouges. On s’écroule et on dort deux bonnes heures…dans le canapé !

Au réveil, je me demande si je n’ai pas fait une grosse bêtise, s’il ne sera pas derrière la porte avec une hache. Trouvée où la hache ? Mais il n’y en a pas dans mon appartement. Je vis en ville, pas en pleine forêt. On ne coupe pas de bois pour se chauffer, on tourne la vanne du gaz ! Il ne va pas m’assassiner avec un robinet de gaz quand même ! Note pour plus tard : penser à lire moins de thrillers !

Mais non, il est tout heureux (sourire béat) de se réveiller avec moi. Et on échange notre premier bisou. Oui votre honneur, je le jure ! Il est galant, ne force rien et est très respectueux. On boit un café et il part rejoindre ses enfants, fête de famille oblige. On se promet de se revoir le soir même.

Une fois qu’il est parti, je m’interroge. Combien d’enfants a-t-il ? Je ne lui ai pas demandé. Oh, ça doit sans doute être deux. Un, ce n’est pas possible puisqu’il a dit « mes enfants », trois, c’est beaucoup trop (moi, je n’en veux pas, même pas un, alors trois, c’est beaucoup) et puis il est jeune, il a 35 ans. Pas de doute, il en a deux.

Deux heures plus tard, alors que ma tête me signale le plus fortement possible qu’elle ne tolère pas les écarts de la veille, on sonne.

Il est en bas, comme un cœur, un nouveau bouquet de fleurs à la main. Sourire d’ange. Je descends et me dit qu’il s’est éclipsé dix minutes pour m’embrasser. En effet, il m’embrasse (ce n’est pas renversant mais la jachère est finie !) et il me demande si ça me dérange qu’il rentre quelques minutes avec ses enfants car ses parents préparent une surprise à la maison. Et du coup, il doit divertir sa progéniture.

Oups, des enfants chez moi. Mise devant le fait accompli, pas trop le choix, je dis oui. Les bambins sortent de la voiture, un, …. deux……bon, tu peux fermer la portière maintenant…., trois….euh….ce n’était pas prévu au programme. C’est ta nièce ?..... quatre….et la porte se referme aussi bruyamment que ma gorge ne se tord.

La tribu de nains rejoint mon appartement. Parce que quatre enfants, c’est une tribu. Ils sont très mignons, ils sont bien élevés, ils sont polis, ils sont propres mais quatre enfants, c’est une tribu. Mais comment caser la tribu au complet dans mon « deux pièces » ? Il n’y a pas assez de chaises pour que tout le monde s’assoie ! Bon, c’est bien la preuve que je ne suis pas faite pour ça. Ce sera une bonne excuse pour ne plus les recevoir. Le berger oui mais pas le troupeau… Même mes meubles n’en veulent pas ! Ce n’est pas de ma faute, c’est mon appart’ qui fait de la résistance. Mes sièges sont les maquisards de cette guerre de territoire.

Les minutes s’égrainent et ils s’en vont.

Les jours suivants, Monsieur Canapé passe de plus en plus de temps à l’appartement avec moi. Il part le matin à trois heures trente pour le boulot, il rentre à vingt et une heure. Mais il passe la majeure partie de son temps libre (enfin, de ses nuits) avec moi (sans la tribu !).

Après plusieurs jours, je finis quand même par poser la question fatidique : « Où est la tribu ? ». Chez mes parents me répond-il. « Et bien, ils sont gentils tes parents de s’occuper de tes enfants pendant que tu passes du temps avec moi ».

Je comprendrai ensuite que les dits-parents s’occupent des enfants car le fiston habite chez eux. Que toute la tribu y habite une semaine sur deux. Qu’avec ses horaires, il ne peut les conduire à l’école, leur faire à manger. Heureusement que papy et mamy sont présents. Et que si le fiston pouvait trouver une gentille Juliette qui s’occupe de la tribu, papy et mamy, ils voteraient plutôt pour !

Un soir plus tard, je m’aperçois qu’il est venu avec un sac de vêtements. Des vêtements de rechange car nous allons au restaurant et qu’il porte toujours sa tenue de travail. Il souhaite me faire honneur et se changer. Bon, ok.

Mais le lendemain, il apporte un nouveau sac de vêtements. Pourtant, on ne va au restaurant ce soir ? Non, …mais ce sera plus facile pour lui s’il a quelques affaires chez moi. De fil en aiguille, après seulement deux semaines de relation, je dois vider deux tiroirs de ma commode pour lui faire de la place et il y a une deuxième brosse à dents dans la salle de bain. Dans Mon verre, dans Ma salle de bain. Dans Ma commode. Je suis envahie, de toute part, dans tous les recoins de l’appartement !

De jours en jours, la troisième semaine passe et Monsieur Canapé m’épuise. Non pas que mes nuits sont agitées. Il est fatigué et passe la plus grande partie de sa soirée chez moi, à manger les plats que Je passe l’après-midi à concocter, à vider le frigo que Je remplis et à se reposer devant la télévision dans Mon canapé ! Mais je suis épuisée de me lever à trois heures du matin parce que Monsieur part travailler. Je suis épuisée de cuisiner pour un régiment alors qu’il mange, non qu’il dévore tout en une soirée. Même quand je décide de prévoir large et cuisiner pour deux jours, le soir même, les plats sont vides.

Il a besoin de forces le gaillard mais mes réserves s’épuisent. Tant au niveau culinaire qu’énergétique.

De plus, il passe la plus grande partie de ses soirées affalé pour digérer. Et les trésors d’ingéniosité que je déploie pour préserver un semblant de vie intime tombent à l’eau. Il est fatigué… Il préfère la tendresse… Il vient de manger…Il a eu une grosse journée … Bref, moi j’ai l’impression que ma période de jachère se poursuit et les rares fois où j’arrive à le traîner jusque sous les draps, Monsieur Canapé est heureux car il n’a rien à entreprendre. Ce n’est pas que les brasses de lit soient primordiales dans ma vie. Non , non, non. Mais quand même. Une fois bien faite de temps en temps, je n’en demande pas trop. Si ?

Les congés de Noël arrivent et la charge de travail de Monsieur Canapé s’intensifie. Difficile d’y penser quand on n’est pas dans le métier mais les réveillons sont synonymes de travail acharné pour les personnes de son secteur. Mon amant, qui ne l’est pas tant que ça, finit par s’endormir dans le sofa qu’il aime tant et ne prends plus la peine de me rejoindre. Pourtant, je sors mes nuisettes (et il fait froid en hiver !), je suis épilée et je m’enduis le corps de lait parfumé, satiné, … Bref, je prends les devants. Mais rien n’y fait.

En plus, il me fait des listes de courses à effectuer la journée … Pendant que lui est au travail, moi, je cours de supermarchés en épiceries pour rapporter à mon boucher ce qu’il m’a demandé. Son truc, ce sont les barquettes de fromage fondu. Je déteste. C’est l’emblème de la nourriture industrielle. Vite fait, mal fait. Il les mange le soir, directement à la cuillère dans ce canapé qu’il aime tant. Il peut en ingurgiter deux ou trois sur une soirée, après avoir vidé les plats que j’ai préparés. Ce qu’il adore c’est le fromage double-crème. La barquette est jaune, grande et très grasse. Je ne sais même pas pourquoi ça porte le nom de fromage. Pour moi, un fromage, on l’achète à la crémerie, pas dans un rayon de supermarché. Il a été fabriqué avec maîtrise par des artisans passionnés. Un fromage, ça ne se mange pas à la cuillère dans une barquette en plastique jaune !

J’ai tout tenté pour le détourner de cet ersatz lacté mais rien n’y fait. Je commence à me questionner sérieusement sur l’implication qu’il prône dans la chaîne alimentaire… C’est du plastique pas du fromage !

Le réveillon du nouvel an est à portée de minutes et j’ai promis (mais pourquoi je ne me suis pas cassé la mâchoire ce jour-là) de l’accompagner dans sa famille. La tribu de nains ne sera pas présente mais toute la famille sera réunie. Ils sont impatients de me rencontrer. Ben oui, peut-être mais moi, pas vraiment. Finalement, je me prépare (belle comme un cœur !) et nous nous présentons à la fête.

Une maison perdue dans les campagnes… Enfin, une maison… une petite bicoque pour être exact. Quand je parlais de la tribu de nains, je n’étais pas loin. La chaumière de Blanche-Neige, le rangement en moins. C’est vrai qu’ils attendent beaucoup de monde ce soir, et qu’une maison est rarement extensible mais c’est… indescriptible.

Bon, je me lance : les Tuches, une maison de Tuches. Le cœur sur la main mais un imbroglio de bibelots, de vaisselles, de montages floraux (en fausse soie !!) offerts par l’arrière-grande-tante dans les années quarante, des fatras d’objets sans utilité. Le salon, laissé dans la pénombre pour m’éviter un arrêt cardiaque regorge de jouets au sol, de linge à repasser, de manteaux déposés, de biscuits à moitié mangés, …. La cuisine, en travaux depuis un peu plus de trois ans (tiens, la jachère s’est faite ici aussi !), la salle de bain avec toilettes sans porte (super, juste un rideau pour me séparer de la salle à manger où quinze convives sont installés….). Mais le cœur sur la main. Ils ont prévu des repas spécifiquement pour moi qui souffre d’allergies alimentaires. Et même des coquilles Saint-Jacques, juste comme j’aime.

Tout est fait pour que je me sente à l’aise… Mais je ne suis pas de ce monde. Je me demande comment je vais pouvoir me sortir de cette histoire, sans trop de casse. La famille me mitraille de photos de toute part (sous mon meilleur profil, ça me change !). Mais comme tu es gentille, mais comme tu es belle, mais comme Monsieur Canapé est amoureux.

« Quand vous installez-vous ensemble ? ». Euhhhhhhhhhh, ça ne fait pas un mois que nous avons échangé notre premier bisou !!! Ils rigolent, je suis certaine qu’ils rigolent. Ils me font marcher, c’est sûr. Mais non, ils sont très sérieux. Bref, la soirée se passe plutôt longue qu’agréable. Je suis enfin de retour chez moi.

Enfin seule, mais non !!! Monsieur Canapé est rentré avec moi et est allongé où ça…. ? Dans le fauteuil bien sûr ! Même pas de brasses de lit pour commencer l’année. Bon, il est fatigué, ce sera pour demain matin ou pas….

Rien, nada, les jours passent, je suis de plus en plus fatiguée (par ses horaires de dingues), déçue car j’ai appris qu’il n’est pas patron de sa boucherie mais employé. Qu’il ne travaille pas dans le Bio ni avec les producteurs régionaux mais qu’il se fournit chez le plus grand grossiste du pays. Et qu’il est incapable de me dire d’où proviennent les viandes. Qu’il ne m’a pas contredit lorsque nous en parlions (enfin, lorsque j’en parlais) mais qu’il ne voit pas où est le problème. Je suis sidérée de voir jusqu’où je me suis enlisée. Je suis frustrée aussi, car pour un nouvel amant, il n’est guère efficace. Il faut dire que les bouteilles de rhum qu’il achète le soir avant de rentrer n’aident pas à l’épanouissement intime.

Bref, le coup de grâce sonne quelques jours plus tard. A trois heures du matin, sa voiture ne démarre pas. Ah oui, parce que la magnifique voiture du premier soir n’était pas la sienne et sa caisse à lui, elle est pourrie (je suis abonnée aux minables ou quoi ?)! Je me vois contrainte de le conduire au travail (comme une maman le ferait avec son fiston).

Je suis crevée, énervée, envahie, frustrée et franchement, j’ai autre chose à faire que de me pourrir la vie avec un sac de problèmes comme lui. En plus, il a encore dormi dans le canapé cette nuit. Le coup de grâce.

Je prépare ses affaires. Cinq sacs : un par semaine. Ils se reproduisent plus vite que les cafards ! Ses fringues sont partout et surtout, sa brosse à dents. Je lui téléphone pour qu’il vienne rechercher le colis que je lui prépare dans les deux heures. Qu’il s’organise, je n’en peux plus ! Je dépose le tout dans le hall d’entrée, prêt à sortir.

Je téléphone à une copine, on se programme une virée aux thermes pour l’après-midi même… Histoire de bien débriefer.

Il est venu chercher ses affaires, penaud et conscient de mon ras-le-bol. Je suis partie au spa où j’ai barboté jusque vingt et une heures. Sans cuisiner, sans brosse à dents dans mon verre et sans vêtements dans ma commode. Soulagée que je suis d’avoir mis un terme à une situation qui ne me convient pas.

Le modèle videur de frigo soudé au canapé sans libido, ça… c’est fait !

La tribu de nains… aussi !





Entre-deux

 

Trente-deux ans. Je suis seule et franchement, c’est assez agréable. Pas de nains dans les coins, pas de frigo vide et pas de kilomètres à parcourir.

Je suis à l’aube de mes plus belles années. Ne dit-on pas que l’apogée de la féminité d’une femme se situe entre 30 et 40 ans ? Vous ne l’avez jamais entendu ? Ah bon ! Pourtant, j’en ai fait mon crédo. Je suis bien décidée à vivre en femme libre et indépendante que je m’évertue à être.

Je me suis d’ailleurs fait construire un dressing, suite à la (re)diffusion de l’intégrale de Sex and the City. J’ai trouvé un ébéniste charmant (et sans arrière-pensées) qui a réalisé le chef d’œuvre de mon appartement. Une Juliette sans dressing, c’est inenvisageable.

Mais il y a un problème (gros, très gros problème !) maintenant que je dispose de cet antre du vêtement et de l’accessoire qui prend une grande partie de l’espace que j’occupe … Il y a des étagères vides !

En femme organisée et prévoyante que je suis, j’ai prévu de la place pour les années à venir… Mais une fois réalisé, je m’aperçois que je n’aime pas les espaces vides ! C’est donc en toute bonne conscience (c’est à cause du dressing et pas de ma frénésie de fringues !) que je déambule tous les week-ends dans les centres commerciaux et centre-ville de ma région… et d’ailleurs (parce qu’ici, tout se ressemble). Le soir de ces virées shopping, j’étale mon butin dans ma chambre et invite les copines pour des essayages.

Bon, elles, les copines, elles ne sont pas toujours disponibles. Elles ont souvent un mari ou un conjoint attitré qui n’apprécie guère de savoir leur chère petite femme avec la célibattante que je suis. On dirait que je suis devenue contagieuse pour ces hommes « en couple » qui disent à leur femme de m’éviter (« Juliette, elle ne peut pas être « normale » puisqu’elle aime sa vie en solo ») mais qui, lorsqu’ils me croisent en rue ou sur mon trottoir (comme c’est bizarre, le nombre d’hommes qui se promènent au pied de chez moi !), n’hésitent pas à me proposer de l’aide si un tuyau se dévissait…

D’abord, les tuyaux, ça ne se dévisse pas ! Ensuite, je connais le numéro d’un bon plombier et il est hors de question que je fraternise avec les hommes de mes copines !

Donc, les amies qui le peuvent (pas d’homme possessif, pas de tribu à la maison, pas de travaux à entreprendre, ….) se joignent à moi pour ces virées folles où je suis une princesse.

Grandir, c’est aussi l’autonomie financière. Plus de Queen-Mum pour financer les projets, pas de Jules qui sponsorise l’existence. J’aime cette liberté mais je sais aussi qu’elle est contrainte par mes finances. J’apprécie pouvoir manger du saumon fumé même si ce ne sont pas les fêtes de fin d’année et de chercher de bonnes fraises en hiver…

Ainsi rassemblées avec les filles, on défile comme à quatorze ans et on s’exclame sur nos nouveaux achats. Je ne vous ai pas encore raconté, mais en plus des barbes, du rhum, de la pomme et d’être désirée, ce que j’aime par-dessus tout, c’est un joli couvre-chef.

J’en ai de toutes les sortes, chapeaux de cow-boy (enfin, de cowgirl, sans doute des séquelles de mon premier baiser !), bérets, bonnets, capelines, …et de toutes les couleurs aussi. Comme ça, je fais d’une pierre deux coups : je remplis mon dressing bien trop vide et je les assortis à toutes mes tenues ! De toute façon, c’est une grande règle chez moi, à chaque saison (et donc à chaque nouvelle tendance colorée), je prends toute la panoplie : écharpes, gants, foulard, ceinture, sac, chapeau et surtout, … les chaussures.

C’est certain que mes copines sont parfois surprises par mes choix. Ma dernière acquisition par exemple, une fameuse petite robe rose et fuchsia. Je l’ai prise en packaging avec le béret et les chaussures (fuchsia aussi les escarpins). Il fallait bien que je l’équipe cette petite robe. La pauvre, toute seule dans mon dressing…mais que serait-elle devenue ? J’ai donc fait une bonne action (oui, oui, on va dire ça !). En ce moment, comme c’est le printemps, je la mets tout le temps. Le soir, je la rince et hop, elle sèche dans la douche.

Car oui, quand on vit seule, on peut allègrement faire sécher du linge dans la salle de bain sans que cela n’ennuie personne !

J’en ai plein des comme ça !

Quand on vit seule : pas besoin de concertation quotidienne pour le choix du film qui passe à la télévision, ni pour le choix des courses, ni pour l’heure du repas… Pas besoin non plus de téléphoner pour prévenir qu’on reste en ville avec une copine et qu’on ne sait pas à quelle heure on rentre…. Pas besoin de se rendre le dimanche chez la belle-mère, pas besoin de s’épiler les jambes (au cas où Jules aurait une envie !), pas besoin de courir dès le lever pour aller se brosser les dents.

Parce qu’il faut le dire une fois pour toute, le café du matin sur le dentifrice du levé, c’est une horreur ! De toute façon, tout le monde se doute que je n’exhale pas l’eucalyptus après sept heures de sommeil. Ce n’est un secret pour personne ! Et c’est la même chose pour Jules. Alors qu’un bon café suivi de l’eucalyptus, ça c’est le top !

J’apprécie cette liberté nouvelle et pleine. J’en use et abuse. Mais parfois, quand les lumières s’allument aux fenêtres animées de mes voisins, quand je sens l’odeur de la soupe cuisinée par une étrangère qui parvient jusqu’à moi, quand je doute, …je m’interroge... Qui prend soin de moi ? Je sais que le prix de ma liberté de vivre seule est là. Que le choix de ne pas avoir d’enfant, c’est aussi ça. Ce n’est pas un regret mais un constat. Je ne m’ennuie jamais seule, je ne me dispute jamais seule, je ne suis pas à plaindre, je suis bien dans ma tête mais je ne peux partager mes questionnements, mes doutes et mes angoisses avec aucun pilier. Je ne peux pas non plus, partager un beau livre et en discuter avec l’être qui partagerait ma vie. Je vis mes bonheurs et mes peines seule, comme toutes les femmes dans ma situation. Je vis mes échecs et mes réussites entourée de mes amis. Mais quand il est suffisamment tard pour que tous aient refermé la porte de mon appartement, qui me sert dans ses bras ?

La prochaine fois que vous croiserez la copine célibataire du groupe, au lieu de la fuir ou de la plaindre, entamez la discussion. Vous serez sans doute surpris de l’ouverture d’esprit qui la caractérise et qui est inhérent à sa situation. Car quand on est seul, on réfléchit, on se rend à des débats, des colloques (même si on a mis sa petite robe rose). On cherche à s’améliorer puisqu’on en a le temps. On cherche à s’élever, puisque notre monde est centré sur nous. On rêve d’égalité entre tous les Hommes, on fonde des espoirs, trop peu souvent rencontrés. Mais on est avide de l’autre.

Quand on est seul, on apprend que la liberté c’est le temps mais que c’est aussi l’argent.

Parce qu’un appartement pour seul ou pour deux, il faut le chauffer de la même manière, l’éclairer de la même intensité. Les factures, le loyer, ne sont pas proportionnels au nombre d’habitants.

C’est alors qu’on apprend le coût du mot liberté.

Un dressing qui se remplit plus vite qu’il ne s’est construit et des questionnements existentiels, ça,… c’est fait !

 





Monsieur Granules

 

Après mes pérégrinations vestimentaires et le plaisir de l’apparence, je décide de me tourner vers quelque chose de plus durable, solide. Je me consacre à moi et m’inscris à un atelier de médecines parallèles. Je ne suis pas particulièrement adepte des médecines douces, l’allopathie constitue l’essentiel de mes ressources en cas de maladie. Mais je m’intéresse à ce qui se fait et la mode actuelle est au retour à la nature.

Je conçois que la phytothérapie ait une efficacité. Les principes actifs, qu’ils viennent des plantes ou d’une molécule créée artificiellement en laboratoire sont présents. Même l’aspirine provient d’un arbre, le saule, d’où la molécule active tire d’ailleurs son nom. Par contre, j’ai beaucoup plus de difficultés avec l’homéopathie. Cette méthode aux vertus pseudo-thérapeutiques utilisant la dilution extrême de substances souvent étranges me laisse perplexe.

Déjà, que l’eau ait une mémoire est inconcevable. L’eau, par essence, est un liquide où les molécules sont en mouvement constant. Alors qu’elles gardent la mémoire des formes après dilution au millionième de milliardième, je ne peux concevoir et adhérer à cette idée ! Mais en plus, que le traitement soit basé sur des exsudats délirants : sécrétion pharyngée de la rougeole, suintement, autolysat filtré de foie de canard de barbarie (qu’est qu’il peut bien venir faire là dedans ?), … Autant danser nue un soir de pleine lune, ça aura le même effet !

Je me dis que je ne peux qu’apprendre. Et puis, soit je ressortirai renforcée dans mon argumentation soit j’aurai une révélation (du type mystique, il faudra bien ça !) pour la scientifique que je suis.

Bref, je m’inscris et me présente à cet atelier d’un week-end qui doit au moins me permettre de découvrir des plantes efficaces pour la « bobologie » du quotidien.

Les participants sont, pour la plupart, des convaincus de l’utilisation des poudres de perlimpinpin. Ils me disent que grâce aux granules miracles, ils font passer leur grippe en quinze jours seulement. Je ne veux pas être contrariante mais chez moi aussi la grippe disparaît en quinze jours, et sans rien prendre en plus ! Bref, je suis ici pour m’ouvrir l’esprit, apprendre la pharmacopée et peut-être ressortir plus intelligente que je ne suis entrée. Ce qui va être difficile avec les participants présents : une dizaine s’habillent en coton équitable, teintés au henné et qui portent des sandales de cuir en plein hiver. C’est sûr qu’avec mon esprit cartésien et mes escarpins, je dénote un peu !

Mais bon, sur les deux jours de formation, je vais devoir subir (oui, subir !) deux séminaires sur l’homéopathie, un sur les fleurs de Bach (qui ont quand même plus de principe actif même si l’alcool prédomine), un atelier sur les huiles essentielles et enfin, une après-midi de formation dans un jardin médicinal. J’espère quand même que ça ne se limitera pas aux vertus anti-inflammatoire du thym, parce que ça, je le sais déjà ! Je me suis inscrite à ce week-end essentiellement pour cette formation, qui se déroule le dimanche après-midi, évidemment ! Je dois donc patienter et entendre les discours des convaincus des granules et autres lotions.

Je poursuis donc cette formation et fais la connaissance d’un formateur. Il intervient sur l’homéopathie mais il a l’air plus raisonnable que ses collègues. Nous discutons après sa conférence et j’apprends qu’il est professeur de science dans les écoles du secondaire. Mais que parallèlement à cela, il s’est formé sur le sujet. Il se traite majoritairement par les huiles essentielles, l’homéopathie n’étant utilisée que dans de rares cas. Je me dis qu’il est moins fantasque que les autres et accepte le dîner qu’il me propose.

Monsieur Granules est très agréable pour mes yeux de jeune trentenaire. Il a une petite quarantaine d’années, les cheveux noirs légèrement bouclés et une très belle barbe. Parfaite comme je les aime. Pas trop longue, bien fournie et j’ai déjà l’esprit qui voyage au travers de sa pilosité. En fait, c’est un Patrick Dempsey des médecines douces ! Il a un sourire ravageur et porte fièrement les petites rides qui se forment au coin de ses yeux. C’est un homme de la nature, sans artifice. Il s’intéresse à moi et me fait rire.

Le repas se passe agréablement. J’apprends que Monsieur Granules est divorcé depuis quelques années. Il a deux enfants. C’est raisonnable, c’est même plutôt commun et surtout, ce n’est pas une tribu de nains ! Il en a la garde une semaine sur deux. Il vit seul, n’a pas de compagne actuellement. Il aime les ballades en forêt, le cinéma et la bonne bouf. Et il habite dans la région (parce que les longue distance, j’ai donné). Un type ordinaire dans le bon sens du terme.

Durant le repas, on m’apporte une assiette un peu trop chaude. Comme je suis plutôt distraite au naturel (et qu’ici, j’ai une bonne raison : mon esprit est tout entier absorbé par ce barbu de première catégorie !), je me brûle la paume de la main. Le patron du restaurant arrive en courant, se confond en excuse et me propose une pommade très connue pour lutter contre les brûlures. Monsieur Granule s’interpose gentiment et sort de son sac quelques flacons. Je n’ai pas le temps de le questionner, mélange déjà diverses huiles et m’en couvre la main. L’odeur est agréable, j’apprends alors qu’il s’agit de lavande et de camomille, avec une goutte d’aloé véra. Je suis surprise qu’il dispose de cela avec lui, surtout au restaurant. Mais j’imagine que c’est la trousse qu’il prend pour dispenser ses cours. La mixture ne me fait guère d’effet mais j’ai de la crème qui a déjà fait ses preuves dans mon frigo. J’en étalerai dès mon retour. Et puis ça renforce son côté Docteur Mamour. Il m’a soignée quand même !

Nous nous quittons à regret car la soirée est très agréable et nous saluons poliment. Je sais que je le revois dès le lendemain puisqu’il anime l’atelier concernant les huiles essentielles.

Le lendemain, j’arrive un peu en retard. Le réveil à sonné à l’heure mais je ne sais pas pourquoi, il s’est éteint rapidement… Sans doute le coussin que j’ai envoyé valsé… Ce n’est pas humain de me réveiller à sept heures un dimanche matin ! Je m’assieds le plus discrètement possible au fond de la salle. L’atelier a commencé depuis une bonne trentaine de minutes et les participants sont déjà occupés à effectuer le premier exercice pratique. Mon Docteur Mamour des plantes passe entre les groupes pour les aider à l’effectuer. J’attends patiemment que l’exercice finisse pour intégrer un groupe.

Monsieur Granules me fait un petit signe de la main. Je lui réponds par un sourire gêné. Je suis en retard et je n’ai pas l’habitude. Il s’approche de moi, tout en conservant son attention sur les groupes qui travaillent. Un mot attentif pour chacun. Puis, il se glisse à mes côtés et me dit doucement qu’il est heureux de me voir. Qu’il a passé une excellente soirée la veille en ma compagnie et qu’il s’est inquiété de mon absence. Il se renseigne sur l’état de ma main. Je m’abstiens de lui dire que dès mon retour à la maison, je me suis ruée sur mon tube de crème et sur un antidouleur efficace. Il est si content de penser qu’il m’est venu en aide !

Il souligne également qu’il n’a pas mes coordonnées et qu’il souhaiterait, si je l’accepte, pouvoir les obtenir (ben tiens, bien sûr que j’accepte. Beau comme il est !). Il repart vers les groupes de travail et l’atelier se poursuit. Je participe aux exercices pratiques tout en observant mon beau professeur circuler.

Le repas du midi se tient à l’extérieur. Je suis happée par un groupe de participants et Monsieur Granules discute avec les autres formateurs. De temps en temps, il me regarde au loin et moi, je ne peux décrocher mon regard de lui. L’heure de la formation sur la pharmacopée arrive et le bus chargé de nous conduire au jardin médicinal nous attend. Monsieur Granules est introuvable alors que j’apprends qu’il ne passera pas l’après-midi avec nous. C’est un autre formateur qui s’en charge …

Déçue de ne pas avoir pu échanger quelques paroles supplémentaires avec mon beau professeur (et surtout mes coordonnées ! Je ne perds pas le nord !), je me résous à monter dans le bus. Monsieur Granules me retient par le bras, me glisse un mot d’humour à l’oreille et me tend un papier et un stylo. J’y inscris mon nom et mon numéro de téléphone et lui fait la bise (dans sa barbe douce et parfumée). Il glisse alors dans ma main un petit flacon blanc au couvercle transparent. Il s’agit d’un remède à base de belladone et de miel. Je suis censée en avaler une dizaine plusieurs fois par jours. Mon bel enseignant se transforme en docteur es-homéopathie. Je prends le flacon, le glisse dans ma poche et l’oublie rapidement. Je remercie poliment mon sauveur (hum hum) et monte dans le bus.

L’après-midi se passe calmement, je suis plus intéressée par mon téléphone que par les plantes présentées. Mais les heures se déroulent en compagnie des végétaux et sans appel !

Rentrée chez moi, je me demande s’il va me contacter. Je regrette de ne pas lui avoir demandé son numéro (en même temps, ça m’évitera de faire une bêtise !). Et m’apprête à me coucher lorsque je reçois un petit texto : « Bonsoir Juliette. J’espère que ton après-midi était intéressante. Je suis très heureux de t’avoir rencontrée. Pourrais-je me permettre de t’inviter la semaine prochaine à partager un autre moment gastronomique ? ». Et je réponds (après avoir passé une bonne heure à chercher comment ne pas avoir l’air trop impatiente. Allez revoir les règles énoncées avant si nécessaire !) : « Le plaisir de la rencontre est partagé. L’après-midi fût intéressante. Merci pour l’invitation, avec plaisir ». Deux fois le mot plaisir dans un texto de trois phrases, s’il ne comprend pas le message subliminal, il est aveugle. Mais je me suis retenue, je n’ai pas mis de points de suspension ! Quelques minutes plus tard : « A très bientôt et douce nuit ». Oh lala, « douce nuit », c’est quand même mille fois mieux que « bonne nuit »…

Je m’endors heureuse de ce week-end passé et remplie de pensées heureuses pour les jours à venir. Le lendemain, nouveau texto me souhaitant une belle journée et quelques jours après, de nombreux messages échangés, le rendez-vous est fixé.

Nous nous retrouvons donc le vendredi suivant dans un petit restaurant très agréable. Monsieur Granules est toujours aussi séduisant. Le premier bisou est échangé lorsqu’il me raccompagne à ma voiture. Mes lèvres gardent son empreinte, il embrasse avec douceur et chaleur.

Dès le lendemain, nous nous revoyons. Une promenade dans les bois, le grand vent qui souffle et ma main dans celle de mon amoureux. Je suis bien, j’aime cette sensation. Mais mon galant supporte difficilement le grand vent. Il se plaint déjà de douleurs aux tempes. Je le vois alors s’agenouiller. Il ouvre son sac à dos et en sort toute une série de fioles et de flacons. Ce sont les huiles essentielles et remèdes « granules » indispensables à tout déplacement me dit-il. Moi qui pensais que son sac refermait une petite couverture et quelques friandises pour improviser un pique-nique dans une clairière, je suis loin du rendez-vous romantique. Mais bon. Monsieur Granules fouille parmi ses flacons et s’enduit les tempes d’huile de menthe. Il range tout, se relève et m’embrasse. Mais la menthe qu’il a mise sur son visage me pique les yeux ! Comment peut-il supporter cela ? Il sourit et m’invite à rentrer chez lui.

C’est une petite maison chargée de livres et d’un imbroglio d’objets utiles (et inutiles) pour ses cours de sciences et ses formations. Ses armoires sont remplies jusqu’à déborder et les placards de la cuisine conservent les moindres emballages pouvant encore servir. Monsieur Granules m’explique que l’écologie commence par la réutilisation des contenants… Mais là, il y va un peu fort. Il conserve même les barquettes de fromage préemballé, estimant que peut-être un jour cela lui servira. Mais l’odeur du fromage reste incrustée dans le polystyrène. La senteur n’est pas particulièrement réjouissante mais l’écolo, lui, est séduisant. Et puis, j’ai très envie de rester dans ses bras (et au creux de sa barbe).

La nuit que nous partageons se déroule entre brasses de lit et roulades dans les draps. Ce n’est pas exceptionnel mais c’est très agréable. Il est à l’écoute de mes désirs et je dois bien me résoudre à ce que ce ne soit plus jamais comme avec Monsieur 300 km. Ne pas comparer et savourer cet instant à deux. Il est plus tendre et plus efficace que certains !

Les semaines suivantes, nous apprenons à nous connaître. Il me présente ses enfants (qui sont bien élevés). Il me fait découvrir ses passions et je découvre que l’écologie pour lui est plus qu’une politique. C’est une philosophie de vie. Je ne l’ai pas rencontré dans un atelier de médecines parallèles par hasard.

Les vacances approchent et nous préparons un voyage en amoureux. Nous partons en Alsace où j’aime l’ambiance. Je m’y suis déjà rendue il y a quelques années avec ma Queen Mum (quand j’avais fui l’homme en colère … hi hi hi !) et j’en garde de très bons souvenirs.

Deux jours avant le départ, Monsieur Granules a invité quelques uns de ses amis pour des présentations officielles. Chacun doit apporter une partie du repas et nous partagerons les victuailles. Même si je ne suis pas particulièrement cliente de ces buffets improvisés, je me réjouis de passer du temps avec lui. Je sais que la nourriture n’est qu’un prétexte et que je ne suis pas obligée de manger ce que les autres apportent.

Car généralement, les mesures d’hygiène laissent à désirer. D’autant que ses amis partagent sa manière de vivre : écologistes à cent pour cent. La salade d’œufs durs est peut-être fabriquée avec les œufs d’il y a quinze jours et les pâtes au thon sont transportées sans sac réfrigérant. Je ne veux pas paraître exigeante mais le respect de la chaîne du froid me semble indispensable si l’on veut éviter une intoxication alimentaire !

Bref, le repas se passe agréablement. Ses amis sont gentils et heureux du bonheur que l’on partage. Monsieur Granules est affable et la soirée se termine comme elle a commencé : positivement.

Le départ pour l’Alsace est imminent et Monsieur Granules charge les bagages. Je me réjouis de passer ces quelques jours en amoureux avec mon Docteur Mamour, rien qu’à moi ! Il est quand même très beau, sa barbe toujours aussi attirante et en plus, il m’aime.

Après trois heures de voyage, nous arrivons à l’hôtel. Nous nous installons dans la chambre et je propose que nous allions nous restaurer après une toilette imposée par les trente-cinq degrés de sa voiture sans climatisation (écologie oblige !).

Monsieur Granules m’informe que je peux prendre tout le temps que j’estime nécessaire car nous n’avons pas besoin de nous déplacer pour manger. Je pense donc que nous resterons dîner à l’hôtel et n’en suis pas mécontente. Je profite de la douche aux multi-jets pendant de longues minutes, me sèche rapidement et enfile ma nuisette toute neuve. Je passe le gros peignoir de l’hôtel, histoire de lui faire une belle surprise quand j’ouvrirai la porte de la salle de bain.

A peine un pied posé dans la chambre, une odeur rance envahit mes narines. Je découvre, avec horreur, la table dressée par mon amoureux. Il a emporté (toujours sans sac réfrigérant) les restes du dîner partagé avec ses amis (deux jours quand même et trois heures sous trente-cinq degrés !). Il a disposé le tout sur un ensemble de barquettes réutilisées : le thon bouge tout seul, la salade est flétrie et les œufs… Ne parlons même pas des œufs ! Monsieur Granules est tout sourire et me propose de m’assoir car il est affamé.

Je ne mange rien. Mon amoureux (qui l’est déjà nettement moins !) ne comprend pas mes arguments et dévore seul les restes de ce repas, plus proche du compost que des vivres. L’odeur de thon restera incrustée dans la chambre pendant les cinq jours que durera notre séjour. Même ma nuisette en est imprégnée !

Alors que Monsieur Granules se sustente, je décide de défaire les bagages. Ma valise d’abord, mon beauty case ensuite. Je m’attaque alors à son sac et découvre qu’il en reste un second. Je l’ouvre pour installer les vêtements dans la penderie et m’aperçois qu’il s’agit d’un sac rempli de fioles, granules et autres potions douces. Monsieur Granules ne se déplace jamais sans sa pharmacie de secours. Sauf que contrairement à la mienne (qui tient dans une pochette), la sienne demande un sac d’un mètre cube !

Dès cet instant, je me dis que je ne pourrai pas avancer dans la vie avec un homme qui cache son avarice sous des prétextes écologiques et qui est plus équipé que la pharmacie du coin. Je ne suis pas dépensière pour le plaisir. Mais un repas frais chaque jour, ce n’est pas ce que j’appelle du luxe. De plus, découvrir ses multiples fioles et flacons qu’il trimbale avec nous pour être certain de ne même pas avaler une aspirine m’assène le coup de grâce ! Je savais qu’il avait toujours son petit sac à dos pour les « urgences » comme il dit. Mais là, c’est trop. Son sac de remèdes est plus volumineux que sa valise de vêtements. Et cette odeur qui n’en fini pas.

Je sais qu’il est écolo depuis le départ mais il y a des limites à ma capacité de compréhension. Même s’il est très beau, le seuil de tolérance est atteint.

Dès notre retour en Belgique je mets fin à mon histoire avec Monsieur Granules et prends la direction des thermes (comme ça, l’odeur de thon pourra quitter ma peau). Ça tombe bien, il y a un nouveau centre qui vient d’ouvrir tout près de chez moi ! Ça me donnera l’occasion de l’essayer.

L’écologiste-naturopathe avare et terriblement beau gosse, ça, … c’est fait !





Le Prince de Bruxelles

 

Mon père, ce Gomez Addams inscrit aux abonnés absents depuis plus de trente-cinq ans, vient de décéder. Le Prince Consort n’est plus. Je ne suis pas particulièrement triste, c’est juste la fin définitive d’un chapitre laissé en suspend depuis trop longtemps. Et puis surtout, des complications administratives. Il n’était pas bien riche mais le notaire a beaucoup de papiers à me faire signer. Les rendez-vous avec la mairie et le banquier se succèdent… et ça commence à m’ennuyer.

Le mois de juin est bien avancé et j’aimerais être très vite débarrassée de toute cette paperasserie. Je ne pleure pas cet inconnu de géniteur, il n’a jamais cherché à me voir toutes ces années. C’est sans haine que j’accomplis ce qu’on attend de moi. Ne sachant toujours pas ce que je vais faire du peu qu’il me laisse. J’envisage de tout donner à la S.P.A. L’idée de devoir quelque chose à cet homme sans lequel j’ai réussi à me construire est difficilement envisageable.

C’est donc avec soulagement et presque en joie que je me rends au dernier rendez-vous fixé par le banquier. Après une dernière signature, je serai officiellement orpheline d’un homme qui ne m’a pas vraiment connue et surtout libérée de ces charges administratives qui m’occupent depuis plusieurs semaines.

Le banquier me reçoit, visage sobre et empreint de compassion au vu des circonstances. Et me fait une dernière lecture des quelques centaines d’euros à l’actif de mon paternel. Une fois qu’il a terminé, il me demande sur quel compte bancaire et dans quelle agence je souhaite que les fonds soient transférés. Je lui tends alors les coordonnées complètes de la société protectrice des animaux la plus proche. Il a l’air surpris et me demande de bien réfléchir. Mais mon choix est clair.

Le banquier s’exécute, me fait encore signer quelques documents et puis me propose un café (pour me remettre de mes émotions). Je souligne qu’il est presque dix-huit heures trente, que son agence va bientôt fermer et que je préfèrerais un petit verre sur une terrasse. Il fait beau, la soirée est chaude et je n’ai pas particulièrement envie de déprimer. C’est la fête de la musique ce soir, et je compte bien en profiter.

Mon banquier accepte et nous partons nous installer sur une terrasse au bord du fleuve. Nous discutons et je lui explique la situation. Pourquoi je ne suis pas triste et pourquoi j’ai l’air si indifférent. Il comprend mieux et se détend. Je crois que jusque là, il avait accepté l’invitation de peur que j’aille me noyer en sortant de chez lui. Il voit qu’il n’en est pas question, que je suis relativement équilibrée (enfin, ça reste à voir). Il se raconte.

Il vient d’être envoyé en mission sur la région. Habituellement basé sur Bruxelles, dans la succursale mère de l’organisme bancaire, il y occupe un poste à responsabilités. Mais comme l’agence dont nous sortons a connu certaines difficultés, il est présent pour quelques mois afin de redresser la situation. C’est donc un vrai homme d’affaires que j’ai devant moi, il est important, a de l’autorité et des compétences.

Mon prince de Bruxelles me propose de poursuivre la soirée sur une péniche, à manger un bon repas et écouter les groupes qui y sont programmés. La soirée est belle, comme les premières soirées d’été peuvent l’être, et la compagnie de cet homme est agréable.

Outre son charisme, il a un petit côté irlandais qui me plaît assez. C’est une version grande et costaude de Boris Becker. En plus, chose rare pour un banquier, il porte la barbe ! Et oui. C’est quand même un signe. Je ne peux qu’accepter cette invitation à me sustenter et à me divertir.

La soirée en sa compagnie est très agréable et, lorsque le moment est venu de nous séparer, il me demande mes coordonnées. Il part pour quelques jours en séminaire et souhaiterait pouvoir me contacter à son retour. J’accepte (je sais pourtant qu’il dispose déjà de mes coordonnées, puisqu’elles sont inscrites sur tous les documents que j’ai signés quelques heures plutôt). Nous nous quittons heureux de cette rencontre et je rentre sereine dans mon appartement.

Les jours qui suivent, alors que mon banquier est en séminaire, il ne cesse de m’envoyer des mots doux par texto. Je me sens devenir adolescente par ces messages et ce début de flirt. La technologie n’est habituellement pas une amie mais me permet d’apprécier les attentions qu’il me porte.

Au travers des messages, il m’explique qu’il est en charge de la formation dispensée aux futurs cadres licenciés de la société. Le climat économique est maussade et il doit dynamiser les futurs chômeurs afin qu’ils ne se découragent pas. Il m’explique qu’il prend son rôle très au sérieux et qu’il se fait un devoir de tenter de trouver un nouvel emploi aux plus motivés. J’apprécie son implication et suis de plus en plus séduite par cet homme. Il me couvre d’attentions et de textos doux.

Le dimanche arrive et son retour est programmé. Il va rentrer tard sur Bruxelles et je ne m’attends pas à le voir. Pourtant, à vingt-deux heures, je reçois un texto. Je ne dors pas encore et c’est mon courtisan qui m’informe qu’il est bien rentré et qu’il rêverait d’un cocktail en ma compagnie. Partageant son souhait mais sachant qu’il est à une bonne heure de chez moi, je réponds : « J’aimerais beaucoup également, mais le temps que tu te poses et puis que tu reprennes la route, tout sera fermé sur la région ». Et il m’envoi : « Je suis en bas ».

Je me prépare en vitesse (j’enfile ma si jolie robe rose et les escarpins assortis… Je sais l’effet qu’elle produit !) et rejoins mon galant. Nous passons une belle soirée et la nuit qui suit est fabuleuse. J’ai le sentiment d’être une vraie princesse dans ses bras d’homme important. Au petit matin, les draps sont froissés des multiples brasses que nous avons partagées. C’est très agréable.

Il passe la journée en ma compagnie. Je suis en vacances et lui a pris quelques jours de récupération. J’apprends à le découvrir plus. Il habite la région la plus huppée de Bruxelles et m’emmène découvrir le château dans lequel il a grandi. Il m’informe qu’il n’appartient plus à sa famille mais je comprends entre les lignes que mon amoureux est un « prince ».

Nous partageons plusieurs semaines intenses. Je redécouvre le plaisir puissant de la fusion des corps et mon amoureux a toute mon admiration. Il m’emmène dans les plus beaux hôtels de la capitale, nous fréquentons les grands restaurants. Il réserve à l’opéra, au théâtre. Il m’offre même un week-end en amoureux (je me sens comme Julia Robertz dans Pretty Women, Hollywood Boulevard en moins !). Je n’ai jamais connu cela. Je suis complètement subjuguée par ce déploiement d’attentions et le naturel de cet homme.

Mon amoureux s’éloigne régulièrement du pays pour effectuer des missions de consultance à l’étranger. Il est même envoyé à New-York pour collaborer avec une agence américaine. Je l’admire. Il commande ses costumes à Paris chez un grand tailleur et projette de s’offrir une très belle voiture de sport. Il hésite encore sur la marque et rapporte régulièrement des revues automobiles pour que nous en discutions.

Il se confie de plus en plus et je finis par croire que mon Roméo est devant moi. Il m’aime et je peux dire que je l’aime. Il me respecte. Bien sûr que la vie qu’il m’offre est agréable mais ce qui compte pour moi, c’est la complicité que nous développons. Je le sens entièrement sincère et rempli de projets. Il m’intègre dans ses décisions et je sens que nous sommes en harmonie. Je suis « en amour » avec ce Prince de Bruxelles.

Après plusieurs mois de relation, il me fait découvrir son lieu de vie. Jusque là, nous avions essentiellement vécus dans ma région (ou dans les hôtels) puisque son travail l’y obligeait. Je suis impatiente de découvrir où vit mon prince. Je suis impatiente de découvrir ce lieu qu’il m’a tenu caché.

Je découvre avec stupeur que son appartement est deux fois plus petit que le mien. Il est situé dans un très beau quartier, certes, mais c’est une misère. Un vrai taudis. J’ai l’impression que personne n’a pris la peine de mettre un peu de couleur sur les murs depuis au moins cent ans. Et rien n’est rangé, le linge et la vaisselle traînent un peu partout. Il faut même enjamber des caisses de journaux qu’il conserve depuis plusieurs années. Il conserve tout visiblement. Même les bouteilles et cannettes qu’il a consommées un jour trônent fièrement sur le dessus d’une armoire ! De plus, sur la table du salon, une pile de factures et de rappels sont déposés. Mon banquier est à découvert, c’est un comble !

J’apprends rapidement qu’il est loin d’être prince, qu’il n’est pas non plus le haut responsable décrit de l’agence dans laquelle il travaille. Enfin, dans laquelle il travaillait. Car depuis trois jours mon banquier est chômeur.

Il n’a jamais eu d’emploi fixe, il a toujours été relégué à des postes subalternes et le séminaire qu’il était sensé animer était en réalité une formation qui lui était destinée… Lui, le futur licencié.

Je ne suis pas particulièrement intéressée lorsque je rencontre un homme, je m’assume seule au quotidien. Je n’ai pas besoin qu’on finance ma vie. C’est le mensonge qui me mine. L’idée qu’un homme me mente pour me séduire me déplaît et qu’il poursuive son mensonge plusieurs mois durant me dépasse. S’il s’était présenté tel qu’il est, j’aurais sans doute été tout aussi séduite (enfin, peut être pas en collectionneur maladif, mais le reste je pense que oui)…Je l’ai prouvé par le passé, les fauchés, je connais ! Mais là, le mensonge est entre nous.

Je découvre bien vite que toute sa vie n’est que romance. Que le château qu’il ma fait visité n’a jamais appartenu à sa famille. C’est un homme qui ne s’aime pas, qui ne s’accepte pas. Il a besoin de rêver sa vie mais ne se donne aucun moyen pour vivre ses rêves. Il a passé cette année avec moi dans un mensonge complet. Rien n’est vrai.

Je rentre de Bruxelles en train, après avoir exprimé ma déception à ce Prince de pacotille.

J’enchaîne directement avec un jacuzzi aux thermes les plus proches. Je ne comprends toujours pas comment il est possible de mentir aussi longtemps.

Un mythomane vivant des rêves plus grands que lui, ça… c’est fait !





L’autre rive

 

Aujourd’hui, j’ai trente-sept ans. J’habite toujours près de mon fleuve, j’aime toujours les barbes mais je me demande de plus en plus combien de temps mon Roméo va prendre pour se faire beau ! Parfois, je m’interroge : peut-être est-il enfermé dans sa salle de bain et a perdu la clef !

Je vis donc seule, loin d’être malheureuse. J’ai appris à profiter de ces moments. Je partage mon temps entre le boulot, les amis et les activités auxquelles je participe chaque semaine. Je donne des cours sur l’histoire des mathématiques, j’apprends la sculpture, j’assiste à des conférences et vais à la natation une fois par semaine. Je n’ai jamais été très sportive. Je n’aime pas ça. L’idée même de prendre du plaisir à souffrir me dépasse mais bon, il faut quand même bien s’entretenir.

Un dimanche matin, après mon heure hebdomadaire de brasses (non, pas des brasses de lit, des brasses d’eau !), je m’apprête à regagner les vestiaires quand j’entends mon prénom derrière moi. Je me retourne un peu ennuyée parce qu’avec mon bonnet en caoutchouc, mes traces de lunettes qui me font des yeux de panda et ce maillot très pratique pour retenir mon quatre-vingt-quinze E mais loin d’être seyant, je me demande comment on a pu me reconnaître. Et pire, quelle image je renvoie. La vendeuse a bien insisté sur la nécessité d’être soutenue mais ne s’est pas étendue sur le manque de sex-appeal que cela provoque.

C’est un ancien de la faculté. On s’est perdu de vue depuis toutes ces années mais c’est bien lui. Comme moi, il a vieilli – moins bien que moi, d’ailleurs- et il m’apprend qu’il habite la région. Après plusieurs années passées à l’étranger, il est revenu s’installer au bord de mon fleuve, mais sur l’autre rive.

Il est heureux de me revoir, cherche à nouer des contacts et me propose un repas, le soir même. Je n’ai rien à perdre, hormis le film que je comptais regarder (mais je vais l’enregistrer, comme ça, rien n’est perdu !).

Une femme seule est une femme organisée. Elle dispose d’une cafetière programmable (pas besoin de demander à un homme de se lever pour pousser sur le bouton), d’un thermostat réglable et bourré de technologie qui se déclenche une demi-heure avant son lever et surtout, d’un décodeur ou d’une Freebox permettant de ne rien rater, en prévision des soirées seules. Il y a toujours une bonne bouteille de rhum dans le frigidaire (pour les cas d’urgence), une bouillotte dans la table de chevet (pour les nuits froides) et une nuisette toute parfumée dans la commode (au cas où !) et l’indispensable lait pour le corps dans la salle de bain (impossible de faire autrement).

Je suis également heureuse de le revoir et je suis intéressée d’apprendre son parcours depuis presque quinze ans.

Oh non… c’est dingue ! C’est ça que je le trouve vieilli, quinze ans qu’on ne s’est plus vu ! Enfin, j’exagère, treize, mais quand même. Je comprends mieux pourquoi ses cheveux sont gris et qu’aujourd’hui il est plus Luccini que Richard Berry ! J’imagine que sur moi aussi le temps a marqué son emprise … mais il m’a reconnue (malgré le bonnet), c’est bon signe !

J’accepte avec plaisir son invitation et me retrouve à une table avec lui le soir venu. Nous discutons. J’apprends qu’il a parcouru le monde : quelques années en Asie pour le commerce des bananes, trois ans à la FAO au Ghana et les dernières sur la cordillère des Andes à chercher une variété de pommes de terre résistantes à un champignon. C’est donc un baroudeur de l’agroalimentaire qui se tient devant moi et qui me raconte ses histoires intéressantes. Ceci expliquant aussi le look qu’il propose : un tiers Indiana Jones, un tiers bobo et un tiers Benjamin Gates. Il a enroulé son cou dans un foulard en lin blanc et porte une jolie pilosité faciale. Oui, vous avez bien compris, il a une barbe poivre et sel, d’un style compris entre le faussement négligé et le réellement entretenu. Mon esprit y voyage déjà, et si mes oreilles l’écoutent attentivement, je rêve déjà de me perdre dans son bel attribut.

Durant le repas, il commande de grands vins et entreprend de faire mon éducation. A mon âge, je dois le reconnaître, je n’y connais pas grand-chose. Et je découvre avec bonheur les multiples saveurs de ce breuvage ancestral. Je suis un peu ivre mais j’apprécie grandement ce moment avec lui.

De mon côté, je n’ai pas d’épopées exaltantes à lui conter. Je ne travaille plus en laboratoire depuis deux ans mais me suis réorientée vers l’enseignement. Je m’y sens plus utile et mes élèves m’intéressent d’avantage que des éprouvettes. Même si l’enseignement n’est pas le pays des Bisounours, c’est là que je me vois poursuivre ma carrière. Apprendre à d’autres ce qui me passionne, les aider à élargir leurs horizons, j’y trouve un sens que je ne ressentais plus jusque là.

La soirée est très plaisante et nous échangeons nos coordonnées.

Les jours suivants, il me propose une ballade le long des rives, une exposition et quelques dîners dans les restaurants de la région. J’accepte avec plaisir, évite de lui relater que toutes mes pensées se dirigent vers ses poils du visage et savoure cette amitié qui renait.

Après une soirée de concert organisée par un groupe qui reprend les tubes de nos bons vieux rock français (Indochine et Téléphone, que du bonheur !), nous rentrons boire un dernier verre à son appartement. Il se passe ce qui doit se passer, nous nous embrassons. Il est amusant, gentil et il me voit toujours comme quand j’avais vingt ans. Ce qui n’est pas désagréable ! De plus, nous avons beaucoup d’intérêts en commun, ne fusse que la formation que nous avons reçue.

Je partage bientôt quelques moments sous la couette et je suis de plus en plus encline à laisser tomber les brasses d’eau pour les brasses de lit et roulades dans les draps. Nous nous voyons quand cela nous convient et le reste du temps, je mène ma vie comme je l’entends.

Ce n’est pas comme dans mes histoires passées. Je suis moins passionnée et plus raisonnable. J’aime partager des moments avec lui mais n’ai pas la sensation de m’élever du sol dès qu’il me touche. Je regrette cette constatation mais me raisonne en me disant que c’est sans doute ce qu’on appelle la maturité. Et puis, même si je m’entends bien avec mes copines, j’ai passé l’âge de tout leur raconter. Vivre une histoire adulte n’a pas la même saveur qu’adolescente. Mais je me sens bien avec lui, il m’aime et me désire.

Après plusieurs mois de traversée du pont enjambant mon fleuve, l’Autre Rive me demande de m’y installer plus longuement. Je réfléchis car je suis bien dans mon appartement et accepte finalement de faire un essai avec celui qui partage ma vie depuis presqu’une année.

Prudente de mes apprentissages passés, j’emménage chez lui, tout en conservant mon appartement ! Je transporte l’essentiel de ma garde-robe (ce qui nécessite déjà plusieurs trajets !) et l’indispensable de ce qui fait mon quotidien : mes livres, mes cours, mon ficus toujours vivant et mon coussin préféré. Mais je laisse dans mon appartement le reste de mes affaires. Les meubles et mes souvenirs sont là. Prêts à reprendre leurs rôles si je décide d’y revenir.

La vie à deux est beaucoup plus simple que je ne l’avais imaginée. Il n’y a pas de heurts, j’ai trouvé ma place dans son nid. Je ne me sens pas encore totalement chez moi mais je ne suis pas loin d’y parvenir. Je me demande parfois si c’est bien moi qui vis cette vie à deux. J’ai souvent l’impression que c’est une grande farce dont je vais me réveiller. J’apprécie ses attentions et n’y suis pas encore familière. Je suis toujours surprise quand le soir il m’apporte un thé. Alors que je me démenais intérieurement avec le dilemme : me lever (ou pas) de ce canapé dans lequel je suis particulièrement bien installée. Il m’a fait de la place dans ses meubles, me laisse entièrement envahir son espace. Mes cosmétiques, crèmes et parfums ont même une étagère rien que pour eux dans la salle de bain. Et mon lait pour le corps trône fièrement sur la baignoire.

Je suis toujours surprise de découvrir deux brosses à dents dans la salle de bain mais apprécie de plus en plus de me coucher tous les soirs auprès de cet homme qui m’aime telle que je suis. Il ne cherche pas à me transformer, apprécie ma conversation pour ce qu’elle est, respecte que j’aie besoin de temps pour mon métier et pour mon art. Il ne boude pas lorsque je me rends à mes cours de sculpture. Il me propose même de m’installer un atelier dans le garage afin que je puisse créer quand je le souhaite.

Régulièrement, il organise une soirée surprise : un bon restaurant, une soirée de dégustation de grands Bordeaux, un repas à la maison avec des amis, … C’est un vrai plaisir de partager cette vie avec lui. On fait souvent la fête. Et j’ai parfois quelques difficultés à suivre le rythme. Mais je suis heureuse.

Le soir, après ma journée de travail, j’ai l’habitude de le prévenir quand je quitte l’école où j’enseigne. Je lui donne un petit coup de téléphone, pour savoir s’il va bien et s’il souhaite que je passe au magasin pour pallier à une envie gourmande. Je ne sais pas pourquoi, mais aujourd’hui, j’oublie.

Lorsque je rentre à l’appartement, je le découvre à la table de la salle à manger. Il est seul. Une bouteille de whisky vide et une autre à moitié consommée. Il a ouvert la porte de la baie vitrée et un cendrier rempli de mégots fume encore. Il est surpris, me dit que sa journée n’a pas été bonne et passe rapidement à autre chose… Mais je m’interroge. D’autant que les mégots ne sont pas de tabac mais de marijuana et que c’est une partie de lui que je découvre.

Les jours suivants, je suis en alerte. Je m’aperçois alors que de nombreux cadavres de bouteilles gisent dans la cave où je n’ai pas l’habitude de me rendre et que certains soirs, il est plus euphorique ou amorphe que d’autres. Après plusieurs jours à m’interroger, je décide d’aborder le sujet. Je suis convaincue qu’il est alcoolique et sans doute dépendant de la cigarette anesthésiante.

Il me jure que je me trompe, qu’il arrête quand il veut mais souligne qu’il ne comprend pas pourquoi cela me pose problème. Je lui fais promettre de ne plus boire seul. Je vide d’ailleurs toutes les bouteilles que je trouve dans l’évier. Et lui dis que pour un temps, il serait raisonnable de ne rien boire. En ce qui concerne les joints, je lui demande de s’abstenir. Il promet et nous reprenons notre histoire, telle qu’elle se déroulait avant…la vigilance en plus.

Lors d’une soirée « jeux de société » avec des amis, il propose à chacun un verre son breuvage préféré. Cela fait quinze jours que je ne l’ai pas vu consommer quoique ce soit. Même lors des courses, il n’y avait pas une bouteille. Et là, il sort du whisky (trois sortes différentes pour satisfaire tout le monde), du rhum (brun, blanc, noir, martiniquais, guadeloupéens et réunionnais), du gin et il a même pensé au Bordeaux que je préfère… Je suis surprise et me sens manipulée. Il profite que les amis sont là pour sortir les bouteilles et il m’a caché ce qu’il préparait. C’est ça, je me sens trahie en fait.

Evidement, il en rajoute des litres (au sens propre et figuré). Il décide de proposer une étude comparative des différents breuvages et nous voilà avec la dizaine de bouteilles ouvertes. Les verres sortis et lui qui s’impose en maître de cérémonie. Il insiste pour que je participe à l’étude, à grand renfort d’adjectifs et souligne les bouteilles d’exception qu’il a commandées pour m’agréer. Il sait que j’aime le rhum mais ce soir, je n’en boirai pas une goutte. Hors de question.

Je reste calme parce que je ne souhaite pas que les amis, qui ne comprennent pas ce qui se trame, assistent incrédules à une dispute. Mais je conserve ma rage bien enfuie en moi.

Dès leur départ, je me couche sans un mot et laisse l’appartement en désordre. Je ne ferme pas l’œil et l’entends tituber dans la pièce voisine. Avec ce qu’il a ingurgité, c’est normal. Il se sert encore un verre (j’entends la bouteille heurter le rebord de la table) et se traîne jusqu’au fauteuil où il s’affale et s’endort… avant même d’avoir pu terminer sa boisson.

Moi, je ne dors pas, j’enrage. Il est malade de l’alcool mais me le cache depuis de si longs mois. En plus, il refuse d’en parler lorsque j’aborde le sujet. Il m’a promis et m’a trahi. Il m’a prise au piège d’une réunion entre amis pour s’enivrer. Je ne suis pas d’accord de vivre dans le mensonge, je ne suis pas d’accord de vivre à côté d’un homme qui a besoin de substances pour s’aider à vivre.

Dès son réveil (vers midi), j’aborde le sujet. Il s’énerve, très violent dans les mots et physiquement aussi. Il refuse de se considérer comme un alcoolique. C’est moi qui suis bien trop coincée, je n’ai qu’à faire un effort. Je sens que la conversation s’orient dans une direction que je ne maîtrise pas. Il se sert son premier verre et je vois déjà les autres qui s’enchaînent.

Ma décision est prise, je dois quitter cet homme qui n’est pas si agréable que ça. Mais je crains de le faire en sa présence, il me semble capable d’un geste fou. Lorsqu’il n’a pas encore bu, il est très nerveux, il tremble et lorsqu’il a déjà bu, il s’emporte rapidement. Comment ne m’en suis-je pas aperçue plus tôt ? Je m’interroge encore. De plus, il m’a fallu plusieurs trajets avec son aide pour emménager mes affaires chez lui, et là, je vais devoir gérer seule le retour. Impossible.

En femme organisée que je suis, je réserve donc un camion de déménagement et trois hommes costauds. J’ai également prévenu la police, de façon à ce qu’elle soit réactive dans l’hypothèse où cela serait nécessaire. Je n’ai pas averti mon compagnon de ma démarche qui est prévue pour le mardi suivant. Je sais qu’il sera à une réunion à une centaine de kilomètres de chez nous. J’aurai donc tout le loisir de quitter ce lieu avec mes caisses.

Les jours précédant le déménagement, je passe plusieurs fois chez le déménageur pour mettre au point la stratégie. Impossible de prévoir l’heure exacte de leur arrivée, cela dépend du timing de mon alcoolique. Nous convenons donc que je les appelle dès que qu’il a quitté les lieux. Je liste également l’ensemble de mes biens dispersés dans l’appartement : mes vêtements bien sûr, ma belle nappe en tissus rapportée d’Afrique dans le meuble de la salle à manger, le moule à gâteau dans la cuisine, mes produits personnels dans la salle de bain et surtout, ne pas oublier mes pneus hiver dans le garage. Je liste tout mais ne peux rien empaqueter, mon alcolo s’en apercevrait.

Le mardi matin arrive, je suis nerveuse mais tente de ne rien montrer. Il a déjà bu deux verres au petit déjeuner – parce que maintenant que je sais, il ne se cache plus – et s’attarde dans la cuisine. J’ai l’impression qu’il se doute de quelque chose… Je tente de paraître normale, lui rappelle sa réunion importante et lui souhaite une excellente journée… Sans oublier de lui dire « à ce soir ». Je lui parle d’ailleurs du repas que je compte lui préparer… Il m’embrasse et ferme la porte de l’appartement.

A peine sa voiture éloignée, je téléphone aux déménageurs. Je commence déjà à rassembler mes affaires inscrites sur ma précieuse liste. Je n’ai pas de caisses, les déménageurs les apportent.

Ils débarquent à quatre (le patron, ayant compris ma détresse, m’a offert un homme en supplément. Un brave type ce patron !). En vingt-cinq minutes, ils ont tout emballé et chargé dans le camion. Je vérifie une dernière fois que je n’ai rien oublié car je sais que je ne remettrai plus les pieds dans ce lieu. Je dépose ma clef sur le guéridon de l’entrée et je claque la porte derrière moi.

Suivant le camion dans ma petite voiture, je traverse le pont enjambant mon fleuve et regagne ma rive, soulagée. Les hommes efficaces et professionnels m’aident à tout installer et me quittent, à peine plus d’une heure après qu’ils aient commencé leur tâche.

L’Autre Rive viendra sonner à ma porte plusieurs soirs de suite et laissera des messages incompréhensibles, abreuvés d’alcool et de haine sur mon téléphone.

Je lui ai écrit une lettre pour tout lui expliquer et lui souhaite qu’un jour, il trouve la force de se faire soigner. Pour toute réponse, je reçois un dernier texto me disant « Juliette, je n’ai pas à me faire soigner. Je vais bien. C’est plutôt toi qui a un vrai problème avec l’alcool. Tu vois le mal partout. ».

Je n’ai pas estimé utile de répondre.

Une fois de plus, j’ai pris la direction des thermes. Heureuse de pouvoir me baigner dans un nouveau maillot décolleté, un joli équipement féminin n’ayant rien à voir avec le sportif dans lequel j’ai rencontré l’Autre Rive. J’ai profité du jacuzzi, entourée de senteurs mentholées et sans craindre de rentrer chez moi. Puisque personne ne m’attend avec une bouteille de Whisky vide sur la table…

 

Un alcoolique-menteur sans volonté de se soigner, ça aussi, …c’est fait !





Postface

 

Aujourd’hui, j’ai trente-neuf ans. J’avoue, mes quarante sont pour ce mois-ci ! J’ai repris ma vie en solo dans mon appartement et la poursuis entre copines, activités personnelles et boulot. Je profite tous les matins de ma cafetière programmable et me suis offerte une nouvelle bouillotte pour la saint-valentin ! Ce n’est pas navrant, loin de là. Je suis heureuse et pleinement.

Un élève a remarqué que je ne porte pas d’alliance et il m’a demandé ce matin : « Madame, ne vous choquez pas mais je me pose une question. Si vous ne souhaitez pas répondre, je comprends. Mais est-ce que vous pensez qu’un jour, vous vivrez avec un mari ? »

Que répondre à cette question ? Que les princes que j’ai rencontrés ne sont pas tous charmants. Que je suis heureuse de la vie que je mène et de celle que j’ai déjà eue. Que ce qu’il y a de beau dans la vie c’est de ne pas savoir. D’essayer souvent, d’être déçue parfois mais de ne pas oublier ce qu’on me répétait enfant : « Juliette, tu sais qu’en ce moment, un homme se fait beau pour toi ! ».

Tous les Roméo que j’ai croisés m’ont apporté quelque chose. Adonis m’a offert mon premier baiser et chaque fois que j’aperçois un cheval, je sens à nouveau mon cœur battre (et l’odeur des écuries !). La garrigue et Pagnol (pardon pour lui) seront à jamais mêlés à cette confiance inamovible, à cette force féminine qu’une après-midi chaude l’Ephèbe m’a transmises. Les lumières froides d’hiver sont un rappel du creux des draps d’un Etudiant photoshopé, d’une première fois qu’on n’oublie jamais. Bon, on passera sur la colère d’un homme après une soirée. Mais il m’a appris à me respecter, à connaître ce que j’étais prête à accepter en tant que femme, mais aussi en tant qu’être humain. J’ai appris ce que j’étais capable de faire pour me protéger, feindre et fuir. Moi, la Juliette des éclats s’est autorisée à devenir docile pour quelques heures. Eros m’a offert le plus précieux de tous les cadeaux : le premier amour, le grand, le puissant premier amour. Il n’en est pas responsable, il n’en fut que l’objet mais ce que j’ai ressenti alors est encore en moi aujourd’hui.

Tous m’ont offert de la tendresse, l’impression, plus ou moins intense d’être exceptionnelle et désirable.

Je suis plus riche. Riche de ce que j’ai vécu. Riche de ce que j’ai partagé. Riche de ce que j’ai reçu. Mais je sais aussi quelle femme je souhaite devenir. Car rien n’est acquis, c’est une quête que d’essayer de devenir celle que l’on est.

Ok mon Roméo prend son temps. ! Mais personne ne lui a dit de s’activer. Et puis d’ailleurs, peut-être que tous les Roméo que j’ai croisés jusqu’à présent se sont faits beaux pour moi. Ma Queen Mum n’a jamais dit qu’il n’y en avait qu’un. Elle n’a jamais dit non plus qu’ils resteraient pour la vie !

Convaincue que les personnalités que j’ai croisées ont fait de moi celle que je suis, les Roméo ne sont sans doute pas tous aussi charmants que dans les contes mais c’est aussi ça qui fait la richesse de la vie.

Et puis, j’ai finalement pris un abonnement aux thermes.

Il me servira peut-être dès demain. Car là, je vous laisse, j’ai un rendez-vous qui m’attend …
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